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CHRONIQUE TRIFLUVIENNE'

XXXL.

La paix avait été annoncée non-seulement dans le haut Saint

.aurice, mais encore, par les Hurons et leurs alliés de l'ouest,

Jusque chez les peuples qui habitaient les rives du lac Michigan,
appelés Gens de nier et 8inipeg8ich, visités douze années aupara-

vant par Jean Nicolet. Ces derniers dont les Français traduisirent
le nom ( Winipeg-eau sale, puante ou saumâtre, par Puants) demeu-

"aient à la baie Verte du lac Michigan. La nouvelle des commu-
uications ouvertes avec eux ayant été apportée en Canada cette

année méine, ou parlait de nouveau de traverser la mer (le lac) de
leur pays, dans l'espoir de découvrir, non loin des terres qui le

bordent au sud-ouest, un chemin pour conduire à l'océan Paci-
que, à la Chine et au Japon.
Ceux qui apportaient la nouvelle ci-dessus étaient Médard

chouard des Groseillers et Gilles Bacon, employés des jésuites-
qui descendaient cet été des pays d'en haut. Ils possédaient
des échantillons de mines de cuivre et d'or trouvés dans ces, on-
trées loitaines, qui attirèrent l'attention de M de la Potherie: com

iuandant des Trois-Rivières. Ces objets provenaient sans doute du,
lac Supérieur, où nous savons que Chouard faisait des explora
t ions.

Le 28 août, le Père Jérôme Lalemant partit de Québec pour les.
rrois-fivières, amenant pour servir de " défricheur, scieur de-

long, charpentier, charbonnier, etc ," un nommé Pelletier qui
venait de se donner aux jésuites, et Pierre Boiencha, " maçon à
cent livres de gages." De plus, ils avait avec lui un marmiton de
luinze ans du nom de Léger. Le tout, pour le service des Pères,
aux Trois-Rivières.

Il vit en ce lieu Gilles Bacon qui, aussitôt, fut envoyé à Québec
Par M. de la Potherie " pour donner avis des mines," mais, ajoute
le oura " on trouva que ce n'était rien qui vaille." René
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Ohere inti, Huron, fut envoyé, quelques temps après, pour recon-

naiti e "de prétendues mines," dont on ne désigne pas la localite.

Il est rare, à cette époque, de voir les Francais s'occuper de parel

objet.
Chouard, Bacon et d'autres employés des jésuites, n'étaient pas

arrivés avec le gros de la traite. Ils se préparaient à repartir-

au moins quelques uns d'entre eux-avant l'apparition de la flot'

tille huronne qui tardait quelque peu. Le Père Lalemant, leur

ayant donné ses instructions ainsi que ses lettres pour les missiOn

naires des Hurons, quitta les Trois-Rivières et débarqua à Québec

le 7 septembre. Chouard, Bacon, Pierrot Cochon, Daniel Carte'

rou. Jean Le Mercier, Racine, Eustache Lambert, qui tous étaient

descendus cet été du pays des Hurons, y retournèrent en sep'

tembra.

XXXII.

Les Hurons, comme toutes les tribus de race iroquoise, culti'

vaient la t rre et en tiraient la plus grande partie de leur subsis'

tance, taudis que les Attikamègues menaient la vie nomade part'

culière aux peuples algonquins et n'obtenaient les produits de
lagriculture qu'au moyen d'échanges.

Il paraitrait que les Hurons partaient de leur pays, près des

grands lacs, emportant plus de céréales que de fourrures, et qUel

parvenus à l'Ottawa, soit à la décharge de la Matawan, ou à file
-des Allumettes, ou à la Gatineau, ils rencontraient les Attikalie'

gues et d'autres nations du nord, ainsi que les Algonquins des

bords de l'Ottawa, tous chasseurs qui échangeaient avec eux des

pelleteries pour du blé et de la farine. En même temps, se trate'
mettaient les lettres des missions huronnes destinées aux Trois-ff'
vières et à Québec, car les dépêches de ces deux postes, que

,craignait de voir se perdre en tombant aux mains des IroqtOiEl
étaient confiées aux Attikamègues. Les Hurons qui traitaie0t

avec ceux-ci sur l'Ottawa ou ailleurs, descendaient, il est vrai, Par
le Saint-Laurent, jusqu'aux Trois-Rivières, mais en cas d'attaql

de la part des Iroquois, les lettres n'eussent pas été en sureté danls
ces voyages. La Relation de 1647 s'exprime ainsi: " Les Mu
kamègues ont commerce avec les Hurons et avec les Français
Leur rendez vous se fait certain mois de l'année en un lieu dont

ils sont convenus, et là les Hurons leur apportent du blé et de la

farine de leur pays, des rêts et d'autres petites marchandises q s

échangent contre des peaux de cerfs, d'élans, de castors et d'autres

animaux. Ceux qui communiquent avec les Français les abordePt
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lI ou deux fois l'année, par le fleuve appelé les Trois-Rivières,
ou même encore par le Sagné qui se décharge à Tadoussac-mais
tce chemin leur est fort difficile...... Ils se sont trouvés cette année
(aux Trois-Rivières) au nombre de plus de trente canots. Nous
leur avions donné des lettres pour les faire porter par cinquante
hurons qui se trouvaient en cette assemblée à nos Pères qui sont
en leur pays, et nos Pères de ces contrées-là en avaient aussi don-
nées à leurs Hurons pour nous les faire rendre par les Attikamè-
gues. Ces bonnes gens ont été fidèles : ils ont donné nos lettresaux 'Hurons, et nous ont rendu celles qui venaient de nos Pères
qui sont en ce pays-là. Les Iroquois nous contraignent de cher-
cher ces voies merveilleusement écartées."

Le registre porte trente-six actes de baptême de Sauvages en1646. Ils ont presque tous rapport à des enfants. La seule nation
qui y soit nommée est celle des Attikamègues; il s'en rencontre
Plusieurs au mois de juillet et août. Il y a aussi deux ou trois

OMS hurons: les autres appartiennent aux Algonquins et aux
Montagnais, selon les apparences.

La flottille de traite huronne arriva aux Trois-Rivières vers le 8
septembre. Le gouverneur-général et le Père Lalemant, avertis
aussitôt, partirent de Québec, le I1, pour aller la rencontrer, ce qui
"'ontre, que le rendez-vous de la grande traite avait lieu en cet
",'droit, comme on peut s'en convaincre d'ailleurs par la lecture
des Relations des Jésuites.

A la traite de cette année, qui eut lieu le 15 septembre, il y avait
luatre-vingts canots hurons. Ils s'en retournèrent avec une dou-
Zdlne de paquets de castors, que l'on n'avait pu leur acheter, tant le
41agasin était dénanti des objets habituels du trafic. Le 22, M. de

Motntmagny et le P. Lalemant repartirent pour Québec, et les
aurons de leur côté pour leur pays. Ces derniers étaient accom-

Pagues par Eustache Lambert et deux ou trois autres employésdes jésuites comme il a été dit, qui portaient aux missions plusde qui potin u1isospu
Inquante paquets de marchandises et deux veaux.

tn Pourrait croire que des quatre-vingts canots hurons remon-terenlt la rivière des Trois-Rivières, afin d'atteindre l'Ottawa pares cours d'eau qui unissent ces deux principales rivières, car leal des Jésuites dit : " Ondi8aharea quitta la grande bande, ettoulut aller par le grand lac ; il fut attrappé par les ennemis. Ilsétaient deux canots; deux hommes se sauvèrent."
en passant par le lac Saint-Pierre, Ondo8aharea se séparait

groupe principal de ses compagnons, ils faut croire que ceux-ci
4EOntaient par la rivière des Trois-Rivières, car il n'y a que ces
'ul voies pour atteindre en pirogue les "pays d'en haut," et nous
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savons que les Attikamègnes communiquaient facilement avec les

peuples de l'Ottawa et même avec ceux des contrées plus lointaines.

Le Père Jogue, après avoir visité dans l'été les tribus iroquoises,
était retourné aux Trois-Rivières, ne se doutant pas que la révolte

et le meurtre se préparaient pendant son absence et que SOI'

martyr serait le signal de la rupture de la paix à peine conclue.

" On demandera, s'écrie le protestant Bancroft, si ces massacres

refroidissaient l'ardeur des missionnaires. Je réponds qu'ils Il

reculèrent jamais d'un pas. Comme dans une armée de braves

de nouveaux guerriers sont toujours prêts à remplacer ceux V'
tombent, ainsi parmi eux jamais l'héroïsme n'a fait faute et jamais
ils n'ont refusé de concourir à une entreprise qui pouvait tourner
à l'avantage de la religion ou de la gloire de la France."

Ayant donc fait ses préparatifs pour passer l'hiver dans les Cal"
tons iroquois, le Père Jogues profita de ce que les canots de le
traite avaient commencé à remonter le fleuve dès le 22 septelbre
et s'embarqua, le 21, avec Jean de la Lande, destiné à lui servir
d'aide, Otrih8eré " Huron iroquisé " et deux ou trois autres

rons qui allaient voir leurs parents captifs dans ce pays. On sait
que le Père et La Lande périrent bientôt après de la main de Iro
quois, mais la nouvelle n'en fut apportée aux Trois-Rivières lle
le printemps suivant.

On a vu combien les articles de traite étaient rares cette anIlée
aux Trois-Rivières. Un malheur vint s'ajouter à cette pénurie.

" Le 21 novembre 16t6, arriva la nouvelle assurée du plus graîl
désastre que fut encore arrivé en Canada, savoir : la perte ou dé-
bris du brigantin qui allait de Québec aux Trois-Rivières, dan5

lequel était une bonne partie de ce qui était nécessaire pour le
magasin et les habitants des Trois-Rivières."

Ce naufrage eut lieu vers le Cap-à-l'arbre.-(Voir la Revie

nadienne, 18- , p. 898).

XXXIlI.

La compagnie des Habitants, toute nouvelle et remplie d'esP0

s'annonçait sous d'heureux présages: on la croyait destinée à
dier aux abus du passé; elle prenait l'avantage sur l'ancie
compagnie dite de la Nouvelle-France, dont les forces baissaielt
visiblement.

Les habitants étaient en butte aux attaques de ceux qiî
avaient pour ainsi dire supplantés. C'est l'histoire de tous le,

temps. Ils avaient aussi contre eux les préjugés qui s'attacheI
aux titres de colons, de créoles, de sujets transplantés. Etre élcnE
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,de l'Europe, c'est n'ètre propre à rien ! Un certain parti en con-
cluait que les habitants n'avaient droit à aucune espèce de pro-
tection.

D'un autre côté, ces derniers avaient des représentants qui ne se
laissaient pas désarçonner sans combattre, et qui finirent par sorLir
victorieux de la lutte. Au printemps de 1647, la cour régla l'ad.
Ininistration de la compagnie des Habitants. Un syndic nommé
Par Québec, un par les Trois-Rivières et un par Montréal, avec M.

Pierre de Repentigny (le "général de la flotte," si fort intéressé

dans ce mouvement) obtenaient voix délibérative dans le conseil

du gouverneur en chef. Les syndics, dit Garneau, étaient des

officiers municipaux ayant charge des droits de la communauté ét

des intérêts publics. En d'autres termes ils furent nos premiers

députés auprès du gouvernement de la colonie. Leur mandat
durait trois ans. Jacques Hertel, syndic des Trois-Rivières, fut

remplacé, en 1648, par Jean Godefroy.
C'est vers cette époque que, l'on voit, pour la première fois, se

'ianifester au Canada un sentiment populaire, un esprit public, si
'on peut ainsi qualifier les idées et les agissements d'une poignée

de défricheurs jusque là opprimés ou tenus hors de cause par ceux
'ui avaient le monopole de la traite et de toutes les grandes affai-
res. Le " patriotisme canadien " germait dans le cœur dera colons.
Ilien de plus facile à expliquer. Ils étaient venus de France comp-
tant sur des promesses qui ne se réalisaient pas. Les seigneurs

qui les avaient amenés étaient aussi trompés qu'eux-mêmes. Pour
'établir le pays, ces seigneurs avaient fait choix de jeunes hommes

flOuvellement mariés et adonnés aux travaux des champs-la meil-

leure population qu'il fût possible de se procurer, la seule qui fût
riécessaire-mais par la négligence des autorités, ce petit peuple
allait périr sous les coups des Iroquois. La moindre protection
Pouvait tout sauver, car bientôt les habitants se seraient vus assez
riomflbreux pour exploiter le sol et lui fournir des défenseurs-des
Canadiens défendant le Canada. C'était cette pensée fructueuse
et si juste qu'il s'agissait, plus que jamais, de mettre en ouvre,
bien différente de celle qui présidait à la formation des colonies
de la Nouvelle-Angleterre, où l'on voyait se réfugier une foule de

gens sortis des villes de Ja vieille Angleterre à la suite de dissen-
sions religieuses on politiques, et incapables de se maintenir par le
travail de l'agriculture, sans compter que la plupart n'étaient plus
4 un âge à fonder des familles.

Le moment était des plus propices à l'extension de la puissance
iU jeune roi Louis XIV (âgé de sept ans). Depuis sa naissance, il

avait eu dans la personne de Condé un général qui ne cessait de
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lui gagner des batailles. Les années 1644 ét 1645 avaient été mar-

quées par de nouveaux succès: Gravelines, le passage du RhinrI

Rotwille, Fribourg, Spire, Philisburg, Mayence, Berghen, Creutz-

nach, Landau, Roses, Llorens, Nordlingen, la Mora, et la prise de

plusieurs villes. Tels étaient les débuts du " grand siècle." Mal-

heureusement, la Nouvelle-France ne s'en trouva pas mieux.

L'Angleterre, qui était en révolution depuis 1642, négligeait
également ses colonies ; le roi Charles I venait de tomber auy
mains de Cromwell. La possession de l'Amérique par l'élément

anglais ou français pouvait dépendre de la moindre démarche-
la France n'en eut pas môme la pensée.

Les efforts des particuliers étaient le seul mode d'action sur

lequel les fondateurs du Canada pouvaient compter.

Quelques Français bien inspirés, ayant des intérêts plus 011

moins considérables dans la traite des fourrures, mais comptan1t
sur l'avenir qui développerait leur oeuvre, travaillaient à la colo-

nisation des bords du fleuve. Ils recrutaient en France des familles

qu'ils plaçaient dans des seigneuries qu'ils s'étaient fait accorder;
on les vit bientôt former, dans le voisinage du fort des Trois'

Rivières, des établissements qui furent l'origine de nos paroisses-

L'effet produit par la nouvelle de la paix, accompagnée de la

liberté de la traite, n'avait pas tardé à se faire sentir. GodefrOY,

Le Neuf, Le Gardeur de Repentigny, René Bobineau, tous parelt87

très-actifs, saisirent le moment pour attirer de France plusieurs

colons. L'année 1646 en vit arriver plus que jamais jusque là

Pierre Le Febvre, Jacques Aubuchon, Marin Terrier de Repent'

gny, Jean Véron, Jean Poutrel, tous de la Normandie, et Urbaill
Baudry, de l'Anjou-six familles qui s'ajoutaient aux onze déjà
constatées.

A partir de 1646, on remarque comme une vie nouvelle dans les

Trois-Rivières; les tâtonnements et les incertitudes ont cessé; lIa
bourgade est devenue une colonie ferme, en voie de s'agrandir,

Elle subit jusqu'à 1662 des crises qui la mettent parfois en danger
mais seulement par suite de la situation précaire du Canada eP
général.

XXXIV.

Le sujet des concessions de terres occupa beaucoup la populatioln

trifluvienne, en 1646. Par clainte des Iroquois, les colons 'le

s'étaient pas éloignés du site de la ville actuelle, haute et basse, si

toutefois il y avait des maisons dans cette dernière partie, u1ai

l'espérance de la paix, jointe aux opérations de la compagnies de5
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liabitants décidèrent plusieurs personnes à demander des terres
dans un rayon comparativement étendu.

Quatre concessions au sud du fleuve peuvent être rapportées à
l'année 1646, quoique les titres en soient sous la date de 16 avril
16 47,-en France.

Ce sont celles de Pierre Lefebvre, Nicolas Marsolet, Pierre Le
Gardeur de Repentigny et René Robineau de Bécancour.

Io. A Pierre Lefebvre, un quart de lieue de front sur une lieue
de profondeur, à la charge d'un denier de cens pour chaque ai-
Pent lorsqu'il sera en valeur seulement.

20. A Nicolas Marsolet, une demi-lieue de front sur deux lieu(s.
de profondeur, sujet aux droits et redevances accoutumés et au
désir de la coutume de Paris.

Ces deux fiefs se fondirent plus tard (en 1669 et en 1676) dans la,
seigneurie de Gentilly, lorsque Michel Pelletier, sieur de la Prade
ote de la Pérade, les acheta et se fit concéder une lieue et trois
quarts de terre avoisinant pour former cette seigneurie qui mesura
ainsi deux lieues et demie sur le fleuve et deux lieues dans les terres.

30. Pierre Le Gardeur de Repentigny les terres (fief Cournoyeri
qui sont au sud du fleuve d'après un acte dont voici les princi-
Pales dispositions: " Notre plaisir ayant toujours été d'établir une
forte colonie de naturels français en la Nouvelle-France, afin que
Par leur exemple les peuples sauvages du pays fussent instruits en
la connaissance de Dieu et réduits à une vie civile sous l'obéis_
Sance du roi, nous avons reçu volontiers ceux qui se sont présen-
tes Pour nous aider en cette louable entreprise et spécialement
quand nous avons reconnu qu'ils étaient disposés d'entreprendre
la culture de quelques unes des terres concédées à notre Compa-
6uie, et connaissant les louabl s qualités de Pierre Le Gardeur,.
ecuier, sieur de Repentigny et l'expérience et connaissance qu'il
aest acquises au dit pays de la Nouvelle-France depuis qu'il y est
établi, comme aussi son zèle à la religion, etc., nous lui avons
accordé l'étendue et consistance des terres situées sur le fièuve
Saint-Laurent, du côté du sud, vis-à-vis les Trois-Rivières, à pren-
dre entre la Petite-Rivière d'un côté et la iivière Puante, à, pré-
sent dite la rivière St. Michel; d'autre côté de la Petite-Rivière, les
terres ci-devant concédées au sieur Godefroy; et du côté de la.ri-
vière St. Michel celles concédées au sieur Le Neuf, la dite largeur
sur lefleuveayant pareille profondeur dans les terres, et compris-en,
ladite profondeur le lac Saint-Paulqui se rencontre en icelleset: esý
lies et Ilets qui sont dans la Petite Rivière et dans le fleuve Saint-
Laurent vis-à-vis ces terres." La concession relevant du châtieau

aint-Louis de Québec et sujette à la coutume de Paris. Les ap-
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pellations des juges qui pourraient y être établis ressortiront du
parlement st cour souveraine qui sera ci-après érigée au nom de
la Compagnie à Québec ou ailleurs en la Nouvelle-France. Les
occupants des terres ne pourront faire la traite des pelleteries avec
les Sauvages s'ils ne sont reconnus pour habitants du pays et s'ils
n'ont part en cette qualité au privilége de la traite cédé par la
compagnie des Cent-Associés.

Ci-devant," c'est-à-dire avant 1646, Jean Godefroy avait donc
concédé un terrain entre Gentilly et Cournoyer, et Michel Le
Neuf, son beau.frère, un terrain entre Cou rnoyer et Bécancour,
laissant entre eux un espace vide que Jacques Hertel obtint, 011

avait déjà obtenu, mais dont il ne parait p qu'il ait pris posses-
sion. C'est ce terrain que M. de lepenlignv sefit donner en 1646-

7 par l'acte ci-dessus. Les noms de Gentilly, Cournoyer et Bécan-
cour furent imposés plus tard à ces endroits.

La "Petite-Rivière " dont il est parlé ici ne serait-elle pas le
ruisseau Vigoureux, qui passe sur la propriété de M. Moïse Genest
Labarre ? C'est le seul cours d'eau qui corresponde aux limites
nord-est du fief accordé à M. de Repentigny.

François Hertel, fils de Jacques, devint propriétaire du fief de
'. de Repentigny et du terrain contigu au nord-est, que M. Jean
,Godefroy avait d'abord concédé (avant 1646) mais sur lequel il
semble que l'on ne reconnaissait ses titres qu'à demi, sans doute
faute d'y avoir fait travailler ou de s'en être occupé. Les GodefroY:

tqui ont eu en main vingt fortunes ordinaires, les ont laissées se
perdre ainsi les unes après les autres. En 1676, Hertel avait tout
le fief Cournoyer mesurant le même front qu'aujourd'hui, c'est-a-
-dire allant de Gentilly à Dutort. Ce fief revint ensuite aux Gode-
frov de Lintot. Voilà comm int ces deux anciennes familles 001
eu possession à tour de rôle d ces terres si favorablement situées'

Michel Le Neuf du Hérisson avait dû concéder avant 1646 ce que
nous appelons le fief Du Tort, ou Lintot, entre Cournoyer et la
rivière Bécancour, car en rapprochant les mots "rivière Puante a
présent dite rivière Saint-Michsel" et " du côté de la rivière Saint'
Michel les terres concédées au sieur Le Neuf," on comprend qu'il
s'agit de Michel Le Neuf et de la rivière Bécancouir. Michel Le
Neuf était parrain de Michel, fils ainé de Jean Godefroy, son beau'
frère il donna sa concession à son filleul qui conserva longterinPs
le nom de Saint-Michel à la rivière et imposa au fief le nomd
Lintot, village de la Normandie d'où son père était originaire.

Ce même Michel Le Neuf a donné à un autre fils de Jean Gode'
froy toute la banlieue des Trois-Rivières.

4o. A René Robineau une terre de deux lieues et un quart de
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front au fleuve tenant du côté nord-est à la rivière Puante ou

Saint-Michel (Bécancour) qui la sépare de la concession de M. Le

Neuf [le fief Dutorti et du côté sud-ouest au fief Godefroy,-sur

deux lieues et un quart dans les terres, avec les îles, îlets et bat-

tures qui se trouvent tant dans la rivière Bécancour que dans la

rivière Saint-Paul (rivière Godefroy.)
Le nom de Saint-Paul couché dans deux des pièces que nous

venons de citer a passé à un fils de Jean Godefroy qui l'a transmis

à sa descendance. Bouchette se sert des mots " rivière Bécancour '

-'t I fief Dutort " mais en cela il ne fait qu 'employer des noms con-

lus de son temps (1815) et qui ne l'étaient pas en 1646.

La rivière Bécancour portait le nom de Puante. Les Abenakis

a nommèrent 8ôlinak, rivière au nombreux méandres.

Ainsi tous les terrains situés en face de la ville (entre Tonnan-

court autrement dit Roquetaillade, et St. Pierre-les-Becquets) se

trouvaient concédé en 1616: le côté sud-est de la rivière Godefroy,
a Jean Godefroy ; Bécancour, à Robineau de Bécancour ; Dutort,
à Le Neuf du Hérisson ; Cournoyer, à Pierre de Repentigny et à

Jean Godefroy ; ue partie de Gentilly, à Pierre Lefebvre et à

Nic'olas Marsolet.
Godefroy, Le Neuf, Bepentigny étaient parents ; bientôt Bécan-

Cour entra dans cette famille en épousant mademoiselle Le Neuf.

La même année 1646 M. Le Neuf de la Potherie se fit accorder

le titre définitif de sa seigneurie de Portneuf dont il avait obtenu

PoSsession depuis dix ou douze ans, comme il a été dit ailleurs.

XXXV.

Le 24 juin 1646, le Père Lalemant, examinant les titres (le con-

cession des RI. PP. jésuites, constate que les six cents arpents à

eux Concédés. aux Trois-Rivières, en 1634, ne souffrent aucun

doute. Le 12 septembre, il écrit que le Père Bateux, résidant aux
Trois-Rivières, avait demandé au gouverneur-général un " remue-

"lent de bornes," mais qu'il avait subi un refus, ce qui fit que

réeciproquement, il refusa M. de la Potherie pour d'autres aligne-

ents * Il s'agissait peut-être dl'un terrain que la Potherie possé-

dait, dès cette époque, je pense, à côté du fief des jésuites, sur le
chemin actuel de Sainte-Marguerite.

Mais Voici qui est pîus important " M. de la Potherie disputa

DuIssamment le cap des Trois-Rivières aifacté aux Sauvages, en
ayant la concession (le cette année de M. de la Madeleine ; l'affaire
fut indéci s e." M. de la Potherie, qui était, avec son beau-frère
-Jean Godefroy. à la tète (le la majeure partie des Triluviens et qui
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voyait que les terres avoisinant le fort (basse-ville et commune)
appartenaient aux jésuites, cherchait donc à s'étendre du côt
ouest du Saint-Maurice, mais, à ce qu'il paraît, par la note ci-dessus
les Pères l'avaient devancé, et quoiqu'il " disputât puissamment,"
l'affaire " fut indécise " pour le moment. Elle se régla, quelques
années plus tard, en faveur des jésuites. Ceux-ci auraient sanS
doute exécuté, en 1646 ou 1647, leur projet d'une mission de Sau-
vages au Cap, mais la guerre des Iroquois recommença et il fallut
ajourner.

M. de Champflour n'était pas allé en France dans l'intention d'Y
demeurer à ce qu'il semble. On voit même qu'il se regardait
toujours comme exerçant la charge de gouverneur des Trois-Ri-
vières; par conséquent M. de la Potherie n'aurait été que SoI,
lieutenant en ce lieu. Le 5 mai 1646, à Paris, dans l'hôtel de &
Bordier, conseiller et secrétaire des Conseils de Sa Majesté, &
François de Champflour " commandant des Trois-Rivières en, la
Nouvelle-France," concède de la compagnie des Cent-Associésr
quarante arpents de terre en îuperficie dans le voisinage des Trois-
Rivières,-mais pas assez proche du fort pour en gêner les fortifi-
cations,-à prendre sur les terres de la compagnie qui sont encore
non défrichées. On se conformera pour les fins de la justice à a
coutume de Paris. Le concessionnaire devra y installer des
colons sans retard. S'il se décidait par la suite à vendre ou à se
désaisir de cette propriété, il se pourrait le faire qu'en faveur
d'une personne résidant en Canada. La compagnie donne aussi
à M. de Champflour, " pour lui fournir plus de moyen de faire
valoir les dites terres," la charpente d'une maison de cent pieds
de long sur seize de large qui a été taillée proche du fort. M. de
Montmagny devra préciser la location de cette terre.

C'est le fief Niverville, situé entre les rues Bonaventure, des
Champs, Saint-Pierre et Saint-Joseph.

La lisière nord-ouest de la rue Saint-Pierre et de la rue Notre-
Dame, qui est la continuation de cette dernière, était toute coicé'
dée en 1646. M. Godefroy s'étendait depuis la rue St. François~
Xavier (où est située l'école des Frères de la ddctrine chrétienne)
jusqu'à la rue des Champs. De la rue des Champs à la rue Bona-
venture, la concession récente de M. de Champflour. De la rue
Bonaventure à la rue des Forges, le fief des Jésuites, (du côteau
Saint-Louis(, puis plus bas, l'autre fief des Jésuites, (de la coin-
mune) qui embrassait la majeure partie de l'ouest de la basse-
ville.

Les rues ne portaient point encore de nom ; celles qui existaient
n'étaient à proprement parler, que des sentiers. Celui qui for0ln
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la rue Notre-Dame avait probablement dès lors son commence-

ITnent au cap Métabéroutin, d'où il venait de terres de Pepin et de

Hertel, en ligne droite frapper le milieu du flanc nord du Platon,
qu'il franchissait du nord au sud pour atteindre la basse-ville, en

appuyant à gauche, c'est-à-dire dans la direction du fleuve, entre

les rues Craig et du Fleuve. Un autre sentier ou chemin, qui pas-

sait entre la résidence des Pères Jésuites et le fort, de l'est à l'ouest

longeait le flanc nord du Platon, croisait à l'angle droit le sentier

de la rue Notre-Dame à l'endroit où se trouve l'encoignure sud

du vieux cimetière, et de là obliquait à gauche pour traverser la

Place vide que l'on voit encore aujourd'hui à côté de l'église parois-

siale, il descendait la déclivité qui mène à la basse-ville, passant

entre les terres des Jésuites à l'ouest et le Platon à l'est, (la rue

Notre-Dame actuelle, entre les rues Bonaventure et des Forges

Pour contourner cette éminence et aller tomber dans ce que nous

appelons la rue du Platon. Vers le point de sa jonction avec le

sentier qui traversait le Platon, du nord au sud, entre les rues

Craig, du Platon, du Fleuve, etSaint-Antoine, devaient se trouver

des campements de Sauvages et deux ou trois maisons françaises.
1)e cet endroit, un sentier existait le long du fleuve en remon-

tant vers la Banlieue.
1. de Champflour possédait en outre un terrain sur le fief des

6ésuites du côteau Saint-Louis, mais le titre ne nous en est connu

que par mention dans une pièce du siècle suivant. La description
quj nous en est donnée indique que M. de Champflour et Pierre

Lefebvre avaient des terrains contigus, au lieu où se rencontrent

aujourd'hui les rues Hart et Alexandre, et qu'ils les vendirent à

Charles Aubert seigneur de la Chesnaye.
Cette vente eut lieu vers 1649 ou 1650. On remarque sur le

Plan manuscrit des Trois-Rivtères, en 1685, un carré oblong qui
Porte le mot " La Chesnaie," précisément à l'endroit où se croisent
les rues Hart et Alexandre.

BENJAMIN SULTE.

(à eontinuer.)
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JOuRNAL D'UN DÉTENU A ST. YINcINT DE PALI.

(swite

Le 23-Les nouvelles les plus absurdes, les plus contradictoires
circulent à propos des trois évadés de la semaine dernière. Ces
derniers semblent avoir le don d'ubiquité : ils ont été reçus par-
tout, niais ne sont rencontrés nulle part. C'est le gardien d'une
certaine barrière de péage qui a été attaqué une nuit par trois
hommes à figures sinistres, et auquel ils ont voulu ôter la vie, parce
qu'il refusait de leur donner son argent. Tantôt c'est un autre
qu'ils ont dépouillé de ses habits. Tous les crimes, les délits qui
se commettent de ce temps-ci dans le Dominion, sont portés au Gré-
drit des trois fugitifs...... La police de Montréal est sur le qui vive,
les télégrammes s'entrecroisent. Quand les habitants de la Pointe
Claire disent " Ils sont ici! " on peut être sûr que les habitants
de Laprairie et de Mascouche répèteront au même instant : " Nous
venons de les voir...... ils passent...... ils viennent de passer! .....-

Hier matin, une cultivateur de l'une des paroisses de l'île de
de Montréal est venu apporter au préfet la défroque d'un déteni,
trouvée dans un petit bois. Il s'attendait à recevoir une forte ré-
compense pour sa trouvaille. O désappointement! Le préfet tenait
beaucoup à l'occupant de la défroque, mais médiocrement à la
défroque seule. Le brave Jean-Baptiste est resté tout ébahi.--

Le 24.-Encore une nouvelle tentative d'évasion. Mais, cette
fois, le succès n'a pas répondu à l'attente de son auteur: il a éte
repris presque aussitôt, mais non sans une extrême difficulté. Horn-
me doué d'une force et d'une vigueur peu communes, il a fait u-,e
résistance opiniâtre.

On a peine à s'expliquer comment cet homme a pu s'échapper,
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ou plutôt comment il ne s'est pas tué, quand on examine les lieux

par où il a passé. Un homme dans les conditions ordinaires de

la vie se serait vingt fois rompu le cou. Oui ; mais la liberté !......

Le 26.-La plus grande excitation règne au pénitencier. Un

nombre considérable de détenus sont exaspérés contre les gardiens

à cause de la reprise de leur compagnon. Vendredi, vers trois

heures, le préfet, craignant quelque désordre, a donné ordre que

tous les tailleurs de pierre et les maçons fussent renfermés dans

leurs cellules respectives. Depuis ce temps, le désordre est à son

comble : des cris, des hurlements, des menaces de mort contre les

officiers, un bruit assourdissant et continuel produit par le heurt
des portes de fer, sur la pierre des cellules qu'on cherche à for-

Cer ; le pénitencier de ce St. Vincent de Paul, en ce moment, res-

semble plutôt à une cage remplie de bêtes féroces qu'à toute autre
chose...... On dit les gens du village dans des transes mortelles

ils craignent que ces forcenés ne parviennent tous à s'échapper.

Soixante-dix, les plus exaltés et les plus dangereux, sont rest5 s
enfermés ; le reste a assisté aujourd'hui aux offices comme d'ha-

bitude. A la messe, l'aumônier, M. Leclerc. a fait entendre des
paroles de paix, de conciliation ; il a fortement recommandé de bien
Prendre garde de se laisser entrainer par la contagion du mauvais

exemple ; il a dit qu'au contraire, il fallait saisir cette occasion

Pour montrer aux officiers supérieurs qu'eux, au moins, avaient

conservé, même dans une prison, leur dignité d'hommes, de chré-

tiens, et n'étaient pas de fauves bêtes.....................

7 heures P. V.-Je viens d'apprendre que des mesures très-sévè-

res pour réprimer les désordres, seront prises demain.

Quelle scène !......J'entends encore les hurlements, les ralements
des malheureux qu'on Ilagelle, se mêlant aux sanglots de ceux
dont l'exécution est finie et qu'on détache...... Ces bruits mats et
a la fois retentissants du terrible fouet que l'on sent pousser avec
Une force non moins terrible sur les corps des malheureuses vic
times.... . ces cris qui n'ont plus rien d'humain...... il me semble
encore entendre tout cela ...... Ali ! c'est horrible de rester ici!.
..... ...... ....... 1........ ......... .......................................

Cinq détenius ont été fouettés. On raconte que l'un d'eux, L*,
a lutté avec l'énergie du désespoir pour ne pas se laisser attacher
s1r le fatal cheval de bois-dressé, cette fois, dans un corridor dit
grand dortoir.-Armé d'un long couteau, S* menaçait de frapper
quiconque entrerait dans sa cellule. Après qu'on se fut convaincu
qu'avec celui-là les menaces étaient inutiles, on essaya de le suf-
foquer en dirigeant sur lui un énorme jet d'eau glacée...... Peine
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inutile. Un ancien garde du pénitencier de Kingston, maintenant
employé ici, suggéra l'idée de [rendre une paillasse, au moyen de
laquelle on acculerait le forcéné contre la muraille de sa cellule,
pour ensuite s'en saisir. L'idée fut déclarée excellente, et aussitôt
de la mettre à exécution.-On court dans une cellule pour prendre
la paillasse dont on a besoin; cette cellule est occupée par ut
nouvel arrivé (qu'en id iome de prison on appelle fresh-fish), lequel,
encore sous l'emapire de la terreur, croit que tout le monde doit
passer sous le terrible fouet, s'affaisse sur la dalle, privé de senti-
ment......

Mais on a d'autres choses à faire que de s'occuper de celui-là!...
Cependant, l'asphyxie à la paillasse n'obtient pas plus de succès
que la sulfocalion à l'eau glacée...... Que faire? Il faut pourtant
qu'il soit flagellé celui-là aussi !......

Si nous avions des crochets de fer pour le pécher! " hasarde
quelqu'un.-Des crochets de fer, des crochets de fer!! pour le
crocheter, pour le réduire à l'impuissance ! Mais c'est cela qu'il
nous faut! ...... C'est singulier que nous n'y ayons pas songé plus
tôt! " répètent, en chour les officiers réunis.

Ordre est aussitôt donné au maître forgeron de faire les nou-
neaux instruments de torture ..... Ils sont prêts...... ô succès !.....
ils ont opéré à merveille ...... A ton tour maintenant, cat-o'-nile-
lails !.......... ....................

Tirons le rideau.....................
Le 1er décembre.-L'automne vient de voir tomber la dernière

feuille de sa couronne......La neige est venue, cette nuit, blanchir
la campagne...... Voici l'hiver, saison rigoureuse, où les siffle-
ments du noir aquilon succèdent aux douceurs de nos beaux jours
d'automne, où le soleil pâlit et semble se cacher de douleur el'
voyant la nature flétrie refuser à ses enfants ses dons charmants.

De tous les jours si rudes et si pénibles pour le pauvre, les jours
d'hiver sont les plus difficiles à traverser : à ses privations habi-
tuelles viennent s'ajouter de nouvelles privations, à ses souffran-
ces déjà si dures, des souffrances plus dures encore, alors que la
terre disparaît sous son vaste linceul ne neige, que le vert feuil-
lage est remplacé par le givre étincelant, que le soleil est sans
force, et que l'âpre gelée partout pénètre, règne partout.

Pour les riches et les heureux du monde, cette époque de l'an-
née est celle des fêtes et des plaisirs; à eux les épais tapis, les vê-
tements moelleux, les vastes foyers où pétille un feu dont oni
éveille sans cesse la dévorante activité. Tous ces moyens, fournis
par la fortune, leur créent un printemps perpétuel au milieu de
leurs salons où ils défient le froid et rient de ses rigueurs.

338
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Mais comme il faut une proie à l'impitoyable hiver, c'est la
famille du pauvre qui lui est livrée. 1I n'a, lui, pour se protéger
cOntre son ennemi, ni les riches habits, ni les précieuses fourrures,
ni les étincelants foyers; les membres de ses petits enfants bleuis
treliblottent dans leurs habits que perce le froid ; la bise souffle
dans sa misérable habitation, et son être s'échauffe à peine devant
le morceau de bois fumeux et noirci (ui se consume en silence.

Oh ! que de douleurs muettes Pt solitaires voient ces jours ter-ribles, que de larmes cachées, que de désespoirs, que de morts
Inconnues!...... Et pour le prisonnier, qu'elles sont longues les
nuits d'hiver ...... Souvent je jette les yeux sur les murs nus et
blancs de notre pauvre hôpital (par une faveur du préfet, je cou-
che à l'hôpital depuis quelques mois), quand, dis-je, je jette les
'eux sur ces murs blancs et nus et que je les vois rayés de va-
cillantes ombres, je me souviens de Casimir Delavigne, dont " le
cadran sans heures mesure aux damnés des ténèbres sans fin."

Cette image est magnifique. Il semble qu'avant de l'écrire, le
grand poëte s'était fait ouvrir les portes d'une prison poury pren-
dre la mesure d'une nuit d'hiver.

Le 3 .- On dit, mais oit le dit bien bas, qu'un grand nombres de
étenus doivent partir cette nuit pour Kingston. Le garde en
evoir cette nuit à l'hôpital, vient d'arriver (8 h. du soir). Nous lui

delandons si cette rumeur est fondée, il nous répond qu'il n'en
Sait rien.

Cette réponse d'un officier n'a rien qui doive surprendre
tout se sait ici, le détenu d'abord, l'officier ensuite. Si c'est une
necessité chez celui-là de raconter tout ce qu'il sait, c'est égale-
ulent un besoin chez celui-ci de tout dire pour savoir tout. De
sorte que celui qui voudra y mettre un peu d'habileté et de bonne
Voloné, saura tout ce qu'il voudra. Quels sont généralement les

emiers et les mieux informés ? Les détenus, cela est peu croya-
e, et cependant cela est vrai.
JflUit.--Des pas précipités, des grincements de clefs dans les

Serrures, la cloche de la grande porte d'entrée qui sonne à chaque
instant; ces sons, ces bruits, à rareille heure, annoncent que quel-
que chose d'étrange, d'inusité va avoir lieu.

La porte de l'hôpital vient de s'ouvrir......un employé supérieur
entre, et d'un air mystérieux ordonne à notre garde de le suivre.

.. A tout ce va-et-vient, succède bientôt un silence de mort......
Que Signifient ces petits coups secs, rapides, du fer contre le fer ?.Ah ! je comprends, c'est l'opération du ferrement qui com-
rnence...... Les mêmes petits bruits métalliques viennent de cesser

ils recommencent...... c'est le tour d'un second patient ........
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Rien au monde ne peut donner une idée de l'aspect terrifiant
que présente une prison au moment du départ d'un convoi, c'est
inouï, fantastique, monstrueux ! Il faudrait posséder l'énergique
et sombre pinceau de Salvator ou de Goya pour exquisser ce spec-
tacle.

C'est d'abord, dans les dortoirs, des chants, qui rappellent les
chants de morts des farouches Indiens...... Ici, dans la grande salle
du refectoire sontassis une trentaine de détenus accouplés deux a
deux par un épouvantable et dégoûtant appareil de chaînes qui,
rivées aux chevilles et aux poignets, les tient étroitement en-
semble.

Là, dans un coin, un monceau de chaînes, d'entraves de fer, des
rivets et les outils nécessaires au ferrement.

Plus loin, des gardes prennent une de ces entraves de fer, et après
avoir essayée à la jambe ou au bras du condamné que d'autre
gardes viennent de faire sortir des a cellulepoussent celui-ci vers
l'en-clume...

Cette opération du ferrement est excessivement dangereuser
car, au moindre mouvement du patient, au lieu de porter sur l'en-
clume, le coup, à l'aide duquel on rive l'entrave de fer à la jambe
ou au poignet du condamné, lui broierait les os. Les plus mutins
se tiennent tranquilles pendant cette délicate opération......

Le ferrement est terminé!...... Les condamnés, an nombre de
soixante, tous rangés sur des bancs, ne tardent pas à se montrer
tels qu'ils sont, féroces, ignobles, impudents, cyniques Ils pouis
des cris dégoûtants; ils tiennent des conversations horribles et
répondent aux ordres des surveillants par des rires (lui n'ont plus
rien d'humain......

Ces figures hàves et tannées, aux fronts aplatis ou écrasés, aus
regards hardis et haineux, au rire insolent et cruel, à la bouche
méchante et stupide...... Cette livrée hideuse mi-partie jaune et
mi-partie brune, qui ne s'attache pas au corps seulement, mais qui
encore brûle et tache l'âme...... Ces chaînes en acier poli qui, sOus
la réverbération des lampes accrochées aux murs, jettent de
lueurs fauves ......

Quel spectacle !...... Quel ignoble avilissement de l'hon1n!e
Chose étrange, cependant! ces êtres qu'on avilit ainsi sont les
seuls qui ne veulent pas s'en apercevoir : l'orgueil du crime.

Le 8.-J'ai reçu aujourd'hui une bien touchante lettre de a
famille. Elle s'effraie pour moi. Elle m'enseigne la résignatiol"
l'humilité, le pardon à nies ennemis. Elle me supplie de romlpre
avec le cauchemar désolant du passé pour m'acclimater à n0"l
malheur, l'utiliser, l'occuper, de vivre enfin en chrétien.
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Acclimater mon âme à cette atmosphère de contrainte et de
ruse ! M'étendre sur ce lit de procuste que la loi dresse à ses es-
claves -pour les égaliser tous sous le niveau de la crainte ! Non,
Ma captivité, toute horrible qu'elle soit, ne rivera pas ma pensée ;
ma concience ne fléchira pas sous le joug. Je ne ramperai pas,
Parce qu'ici tout rampe ; je ne mentirai pas, parce qu'ici tout
Ment.

Non, jamais !......
O mes chers parents ! je vous entends me dire que c'est l'humi-

lité qui fait les martyrs et les saints.
L'humilité je la comprends dans les héros, je l'adore dans le

Christ !...... Mais je ne donne pas ce nom à l'asservissement de
la volonité, à la violence, au sacrifice forcé, au renoncement de la
Peur. L'humilité c'est la vertu du Calvaire, c'est l'amour de
l'abaissement...... c'est le miracle de la foi...... je m'honorerais
d'être vraiment humble; mais je rougirais de le paraître, si je ne
létais qu'à demi.

Je le déclare donc dans toute la sincérité de mon âme : je ne
suis pas assez fort pour m'élever si haut. J'ai des défauts, des
Préjugés, des faiblesses. Hier encore enfant du monde, je n'ai
Pas dépouillé toutes ses idées; je n'ai pas désappris toutes ses
'lalimes. Je me préoccupe de l'opinion des hommes plus que je
'le le devrais peut-être. J'ai la vanité de l'honneur humain, et le
1nalheur ne m'a pas avoir encore appris à me mentir à moi-même
.. erne connais, je me juge, et c'est parce que je ne veux pas tran-8 iger avec ceux qui ont ravi l'honneur......

Le 17.--A chaque heure du jour, le grincement d'un verrou ou
a piqûre d'une parole amère, vient me dire: souffre, tu es ici pour
0Uffrir !''

Oh! c'est affreux vivre dans ces murs qui semblent chuchoter
des Mots horribles !.......coudoyer à chaque instant ces êtres à

rne humaine sur le front desquels déteint le remords, ces cours
étris contre lesquels le souvenir s'acharne et qui s'acharnent au

regret-.-.., être confondu avec ces êtres dont les crimes leur ser-
Vent de tires, dont la boue leur sert de pourpre......obéir implici-
e",ent (comme disent les règlements) à ces mannequins nés pour

ir, mais non pour commander .........
Qu'ai-je donc fait, mon Dieu, pour avoir mérité une si terrible

destinée ? Vous qui lisez dans les cours, vous savez que mes fautes
rlont pas été des crimes et que mes regrets ne sont pas des remords.· , mon Dieu, pitié !.. ...

Le 2 2 -- La tempête laisse dormir la vague qui porte l'alcyon.
nuage qui recèle de la foudre s'irrise de3 couleurs de la paix......

22
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La tempête et le nuage n'ont pas de trève pour moi...... Encore,

toujours souffrir! !
Noël :-" Hodie Christus natus est: hodie Salvator apparuit : hodiW

" in terra canunt Angeli: hodie exsultant justi, discentes: Gloria i

" excelsis Deo!"
Les grands explorateurs du monde surnaturel, après avoir cher-

ché et presque toujours trouvé la raison providentielle des grands

événements et des grandes manifestations divines, ne pouvaient

manquer d'interroger, à son tour, le symbolisme de cette nuit

bienheureuse entre toutes les nuits, ô vere beata nox, pendant la-

quelle un Dieu fait homme opéra sa descente parmi nous. pour-

quoi avait-il choisi cette heure froide et ténébreuse qui fait res-

sembler la terre à un tombeau? Est-ce que ce Fils de la lumière,
et Lumière lui-même, ne devait pas vouloir son entrée triomphale

sur la terre illuminée par les magnificences et les splendeurs dl'

jour ? Ne convenait-il point qu'il se fit précéder de sa propre
image?

En effet, dit l'auteur de la Symbolique, la lumière est l'image

de la vérité, de la beauté, de la grâce, de la vie, et Dieu est essen-

tiellement toutes ces choses, tandisque les ténèbres sont l'image de

la laideur, du mensonge, du péché, de la mort. Voilà pourquoi

sans doute nous avons une horreur instinctive de la nuit. Le plu"

intrépide a des palpitations inaccoutumées, la nuit. C'est que da"'

la lutte du bien et du mal, le mal domine pendant la nuit. Si l'in-

nocence se plaît aux clartés du jour, le crime s'enveloppe du voile

de la nuit. Les bêtes fauves ne rôdent que la nuit; c'est l'heure

du poignard et du guet-apens; c'est l'heure des grandes douleurs,

comme aussi des grandes turpitudes. Presque toujours 11O1

meurt la nuit. La nature elle-même, privée du soleil qui la fé-

conde et la vivifie, tombe, la nuit, dans un état de langueur et

semble vouloir rentrer dans le chaos.
C'est précisément cette observation de l'ordre physique trans-

portée dans l'ordre moral qui explique aux philosophes chrétiel 5

le choix que le Sauveur a fait de la nuit pour poser le pied au 'ni-

lieu des hommes. Une nuit plus affreuse qne la nuit matérielle

étendait ses ombres sur la surface de la terre : nuit de l'intell-

gence et de la volonté, pêle-mêle confus d'impiété, d'ignorance

et de mensonge, et, comme il venait dissiper cette nuit par l'éclde

de sa doctrine, il dressait en quelque sorte sa tente au milieu de

l'ennemi. C'est du sein de la nuit païenne que le soleil de justice

devait faire jaillir les splendeurs du jour chétien.
Certes, le paganisme était une nuit, et une nuit bien profonde.

ne faut plus s'étonner si on rencontre dans les patriarches et
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prophètes tant d'impatience de la voir finir, si on surprend ces
hommes séculaires les bras tendus vers l'Orient et s'écriant dans
chacune de leurs prières " Envoyez, Seigneur, celui que vous
devez envoyer ! "

Ce long cris de détresse fut entendu enfin, ET VERBUM CARO FAC-

TUI EST, et le Verbe s'est fait chair; il a habité parmi nous et
nous avons vu sa gloire. Quelle nuit aurait pu résister à la gloire
du vrai Dieu ? Aussi, comme tout pâlit et s'efface en sa présen-
ce!...... Le jour chrétien est commencé; son soleil éclaire déjà
l'horizon du genre humain......

Telle est la douce vision que la nuit de Noël fait passer devant:
notre âme, lorsque, remontant le cours des siècles, nous allons
Mréditer près du divin berceau.

Que le grand souvenir de Béthléem nous réunisse donc au
Pied des autels dans une même pensée de foi; là est encore le
Soleil qui nous délivrera des horreurs de la nuit......

Le ter janvier.-Ce matin, dans le monde, la chaumière du,
pauvre s'ouvre plus heureuse, plus proprette ; le palais du riche,
Plus somptueux, plus éblouissant qu'à l'ordinaire.-Bonne année !
IIappy new year! voilà les riantes paroles qui s'échappent aujour-
d'hui de la bouche des gais descendants de la France et des blonds,
enfants d'Albion.

Pendant que dans le monde l'on fète la jeune année qui vient
de naître, moi, je pleure la vieille année qui n'est plus. Le temps,,
qUi entraîne tout, me laisse...... Le temps, qui change tout, ne
ne change rien pour moi...... Ce que les jours, les mois, les années,
aPportent à ceux qui jouissent de la liberté, les jours, les mois, le&
années me l'enlèvent. Tous les souhaits de bonheur que je forme
pOur mes amis sont des germes de douleur que j'attire sur moi.
Chacun de mes voux m'endette d'une larme...... Cependant, &

les amis! toutes mes prières vous gardent, et tous mes souhaitsi
Vous veulent heureux........,..................

Le 11 février.-M. Leclerc est parti aujourd'hui pour les Etats.
0 uis. Il sera absent pendant quelques semaines seulement. Ce
bou et zélé protecteur a voulu, avant de partir, me laisser un nou-
Veau témoignage de sa sollicitude: il a renouvelé, et cette fois,
avec plus de force que jamais, ses tentatives pour obtenir ma libé-
ration.

La justice humaine! toujours prompte à lancer la parole qui
foudroie, c'est bien tard qu'elle prononce la parole qui relève !
J'avais foi en mon innocence ; je ne croyais pas que la calomnie
Pût donner au mensonge le caractère et la puissance de la vérité,

gnorais que la science pût verbaliser le doute et criminaliser
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l'apparence. Il me suffisait de me sentir sans reproche pour être

sans peur.
Hélas ! je me trompais. On n'acquiert l'expérience qu'en souffrant

ses lecons. Je n'en avais pas souffert encore. Aujourd'hui, je n'ai

malheureusement que trop appris......
Le 13.-L'Eglise célèbre aujourd'hui une de ses plus belles, de

ses plus touchantes et de ses plus sublimes cérémonies : le Mercre-

di des Cendres. La cendre elle-même a, par sa nature quelque
chose de triste ; c'est le reste d'un bois consumé ..... c'est la dé-
pouille de ce qui fut autrefois vert, fort, fleuri, couvert de riants

feuillages....., C'est l'ombre de ce qui fut un corps......c'est la

poussière dont parle l'Ecriture.
Le mercredi des cendres, tout un monde de fidèles va recevoir

sur le front le stigmate des vanités humaines......I marque n'est

pas plus grande qu'une médaille de la Vierge; mais elle est aussi
efficace que les sacs sur lesquels nos aïeux s'ébattaient avec ail-

goisses......
La contrition véritable est intérieure.
Le 25.-Une enquête très-sévère, conduite par l'inspecteur des

pénitenciers, est commencée depuis mardi. Il procède à huis
clos, mais cela n'empêche pas que tout se sait et se répète. O1
parle de transactions scandaleuses entre des officiers et des déte-
nus!.

Cette affaire est très regrettable ; car elle va avoir-si elle ne l'a
déjà-un effet démoralisant, surtout pour les détenus.

Le 1er mars.-Deux gardes, gravement compromis dans l'affaire
dont je parlais hier, ont été amenés à donner leur démission.

Cette affaire amène nécessairement cette conclusion: c'est

qu'aucun système ne fonctionnera bien partout, et dans tout établis
sement pénitentiaire, mais que pour apprécier les résultats, il faut
surtout tenir compte de la personnalité des fonctionnaires charges
de son exécution. Je pense que cette reconnaissance de la valeur

qu'il faut attribuer au mérite personnel est conforme aux obser
vations les plus récentes, sans qu'il en résulte aucunement que les
principes et les règles, en matière d'exécution des peines, n'aient
qu'une importance secondaire. Il en est d'un bon système péfl'
tentiaire comme d'une bonne constitution, qui favorise la volonté
des chefs en ce qui est bon et ne les empêche que de faire mal-

Je ne puis qu'émettre le vœu que ces idées se généralisent, et
que l'on sente enfin partout quelle est l'importance pour les éta-
blissements pénitentiaires du choix de ses employés.

Le 4 -Quatre nouveaux pensionnaires sont arrivés aujourd'hui-
Je me trouvais à la pharmacie lorsqu'ils sont venus passer l'exa-
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Men médical obligé. L'examen terminé, le vieux Dr. G..., de-
Mande à l'un d'eux-être malingre, infirme, souffreteux. " D'où
venez-vous ?-De Sorel.- Quelle est votre sentence ?-Deux ans.-
Pourquoi êtes-vous ici ?-Pour le vol de six poules.-Quelle était
Votre occupation dans le monde ?-Mendiant ?......

" Où est située Sorel? " demandai-je à mon tour au curieux
vieux docteur.

-Vous ne savez pas où est Sorel? mais un peu plus bas qu'ici,
sur le bord du St. Laurent.

-Et Québec?
-Québec ? vous y appartenez presque .....
-C'est vrai, mais toujours?
-Eh! bien, Québec est dans notre Canada, je suppose
-Et Montréal? en Canada encore ?
-Pourquoi ces questions? répondit le vieux disciple d'Hippo-

Crate tout interloqué.
Pourquoi ?......Parce que je voudrais m'expliquer cette partia-

lité de la loi dans un même pays.
Sans doute, ce malheureux, en volant ces six poules, a com-

MJs une faute grave-la propriété est sacrée - et partant il a
mérité un châtiment terrible ; mais il avait, je ne dirai pas pour
excuse, au moins pour prétexte, l'ignorance, l'abrutissement, la
Misère.

Mais que méritera donc celui qui, intelligent, instruit, entouré
de l'estime de tous, revêtu d'un caractère officiel volera, non pas
Pour manger, mais pour satisfaire à de fastueux caprices, ou pour
tenter les chances de l'agiotage; volera, non pas six poules, mais
%6,000, par exemple ?......non pas la nuit, mais au grand jour, à la.
face de tous ..... non pas dans une basse-cour......mais dans une
banque au client qui aura mis forcément son argent sous la sau-
vegarde de la probité de l'officier public que ses patrons désignent.
o4u imposent à sa confiance ? Quel châtiment terrible aura-t-il donc
illérité celui-là qui, au lieu de voler six poules, presque par néces-
sîté......volera par luxe une somme de $6,000 ?

Oeux ans !.
Quel châtiment méritera-t-il cet autre qui, avec ce sauvage et

grossier appareil du voleur de profession, enfonce les portes, cro-
chette les serrures et enlève de l'or, de l'argent et des bijoux re-
présentant une valeur de 830,000?

Trois ans! ......
En fait, en droit, en raison, en logique, en humanité, en mo-

rle, cette justice distributive est inqualifiable.............
Le 1 4.- M. Leclerc est de retour de son voyage des Etats-Unis.
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Il me dit avoir reçu d'Ottawa les meilleures nouvelles à mon sujet
..... que mon martyre tire à sa fin......

Dieu puissant ! serait-ce possible ?
Le 17.-Ce matin, mes compagnons d'origine irlandaise avaient

en commémoration du St. Patrick's day, attaché à leur poitrine,
qui un bout de ruban vert, qui un petit morceau d'étoffe ou de
papier de la même nuance représentant grossièrement une harpe,
ou le shamroek national.

Quelle chose puissante et magique que la patrie! Dans l'exil,
dans les fers même, ell.e éveille toujours dans la pensée une image
toute pleine à la fois de douceur et de majesté. Comme ce coin
de terre, où dort la cendre de nos aïeux suivis et gardés dans la
tombe par la piété de nos souvenir, rein 'ie les fibres de nos cours !

Eh ! bien, le dirai-je? ces pauvres petits emblêmes attachés sur
le cœur des malheureux enfants d'une patrie malheureuse, il a
fallu les enlever

Que c'est triste, mon Dieu, de ne s'appartenir plus! .....
Le 25.-Je viens de parcourir le rapport de M. l'inspecteur des

pénitenciers, etc., pour l'année 1876.
S'il est vrai, comme le dit Montesquieu, que c'est par l'état de

criminalité qu'on juge le mieux le degré de civilisation des peu-
ples, ces sortes de documents ont, à tous les points de vue, une iuX1
portance considérable.

Ils fournissent, en effet, les données pratiques sans lesquelles la
législation pénale cesse promptement d'être en harmonie avec les
mours et les besoins de l'époque. Ils offrent, par là-même, au
gouvernements les indications les plus précieuses pour l'améliO-
ration progressive des lois.

La statistique des prisons, comparée avec les rapports spéciaux
des différentes maisons de détention, constitue l'union naturelle
de la théorie, du particulier et du général, des principes et de
leur application aux faits flexibles et aux mille modifications de
la vie. Ces sortes de bulletins sont donc d'une extrême impor-
tance, non seulement pour les assemblées représentatives qui. eD
votant les budgets, les mettent en mesure d'examiner si l'adminis-
tration des prisons répond aux sacrifices d'argent qu'on leur de-
mande pour cet objet, mais encore à tous ceux qui s'occupent de
ces questions difficiles et d'une portée si extraordinaire.

Parmi les différents rapports contenus dans le document officiel
précité, il en est un qui, par l'abondance des renseignements pra-
tiques qu'il renferme et l'importance des suggestions qu'il 0 fre
a nos considérations, doit figurer au premier rang. C'est
ecelui de l'aumônier catholique de ce pénitencier. Je me permet-
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trai de détacher de ce travail, aussi longuement que savamment
,élaboré, quelques-uns des traits les plus saillants.

Au point de vue de la criminalité en général, les résultats de la
Statistique pour l'année qui vient de finir, constatent un accroisse-
Ment considérable des crimes principalement contre la propriété.

Cet accroissement alarmant, M. Leclerc l'attribue à l'état de
nlotre commerce et au manque d'industrie dans le pays.

Si l'on veut maintenant examiner les sources même du crime,
'n voit que l'ignorance est une des principales. Au 31 décembre
4876, sur 182 détenus qui se trouvaient au pénitencier, 56 étaient
COmplétement illettrés, et 108 ne savaient qu'imparfaitement
lire ou écrire; 22 seulement pouvaient se servir utilement de
Ces connaissances élémentaires, et 18 avaient enfin reçu une ins-
.truction supérieure.

En présence de ces chiffres, il devient évident qu'un des plus
Puissants moyens de prévenir le crime, c'est la propagation de
l'instruction parmi les classes populaires.

M. Leclerc se plaint que la plaie capitale de notre justice est tou-
Jour la progression de la récidive.

Ce triste résultat qui se produit invariablement chaque année,
I'a rien qui doive étonner. Que veut-on que fasse le condamné
ordinaire qui sort d'une maison de détention? Où travaillera-t-il ?
Qui voudra de lui ? Il se sentira libre comme les autres citoyens ;
et cependant il porte une tache, et cette tache le met à l'index.
Signalé comme un être dangereux, les portes de l'atelier se fer-
Inent devant lui, et alors il n'a plus à choisir, pour ainsi dire,
'qu'entre la mendicité et le vol. Cette fâcheuse extrémité, réveille
en lui toutes les mauvaises passions, et il reprend infailliblement
le cours de sa vie orageuse et irritée.

A cette vraie cause de la récidive, l'éminent aumônier recom-
Inande l'établissement de sociétés de patronage, comme le seul re-
Inède à opposer.

De même que, dans l'exécution de la peine, on ne doit jamais
Perdre de vue l'avenir des comdamnés libérés, de même les socié-
'é de patronage doivent chercher avant tout à jeter un coup d'oil
mur la marche et la méthode que l'on suit dans le châtiment des
'lélinquants. C'est seulement alors que l'on pourra entreprendre
hadiment la double tâche de combattre les préjugés de la société
contre les coupables, et les dispositions vicieuses des condamnés
libérés.

Les rapports des sociétés organisées en faveur des détenus n'ac-
.uerront une plus grande importance au point de vue de la théo-

re que lorsque l'on sera parvenu à les composer d'une partie gé-
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nérale et d'une partie spéciale. Dans la première, qui serait d'UXr
intérêt commun, et pour laquelle tous les matériaux seraient
d'abord réunis, mis en bloc, on aurait à examiner certaines ques-
tions déterminées de statistique sur le sort des détenus libérés,
et sur les effets produits par l'exécution de la peine. La deuxième,
qui compléterait la première, traiterait des circonstances particu-
lières et locales. Comment atteindre ce but ? Je l'ignore. Cepen-
dant deux choses me paraissent possibles : il peut arriver que les
grandes sociétés s'entendent pour échanger leurs statuts, et appren-
dre à se connaître, jusqu'au moment de fonder une union, qui
coordonnerait et publierait les expériences d'un intérêt général-
Il peut se faire aussi que les gouvernements fédéraux et locaux
accordent aux sociétés pénitentiaires certains subsides, à la
condition de rédiger des rapports qui seraient ensuite réunis et
comparés avec la statistique officielle des prisons. Cette dernière
voie me parait se présenter naturellement partout où le sens de
l'intérêt public est trop peu développé pour que des particuliers>
prennent sur eux de publier une statistique.

Parmi les autres propositions de réforme que l'auteur de cet i11'
téressant travail recommande, il faut remarquer surtobut celle
où il conseille, au point de vue de l'équité et de l'ordre d'accorder
des rémunérations aux détenus sur le produit de leur travail. Rien
n'est, en effet, plus mauvais que de se placer en pareille matière
au point de vue du droit strict, et de refuser, d'après cela, tout sa-
laire au prisonnier. Le travail forcéS dans les idées modernes, ne
peut être qu'un moyen d'apprendre à aimer le travail. Pourtant
le sytème actuellement suivi ici consiste plutôt à faire prendre le
travail en horreur et à lui faire préférer l'inconduite qu'à créer,
dans son habitude, un contre-poids moral aux tentations cI-'
pables.

Quant aux récompenses à donner aux détenus, M. Leclerc re-
marque qu'il faut tenir compte, non seulement de l'activité et de·
l'adresse, mais de la conduite et de la moralité " Car pour juge"
et récompenser le travail du prisonnier, l'habileté ne doit nulle-
ment venir en première ligne. C'est toute sa conduite, sa manière'
d'être qui doit déterminer la hauteur de la récompense."

Il y a un sujet que j'aurais voulu voir traiter par le savant aum0-
nier dans le rapport que je viens d'analyser,: c'est l'absurde loX'
gueur des peines d'emprisonnement les plus graves. Toutes celle&
qui dépassent dix années, me paraissent manquer complétement
toutes les fins quelconques que l'on peut se proposer en punissant.
On pourrait les appeler des peines d'engourdissement moral. 011
pourrait encore ajouter cette autre considération, à la fois polit-
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que et morale, que la signification de la réclusion perpétuelle est
Complètement affaiblie par l'existence de peines qui dépassent dix
ans d'emprisonnement. Il est difficile, en effet, que la condamna-
tion à quinze ou vingt ans d'un criminel âgé de trente ou quarante
ans, ne se confonde pas, dans sa pensée, avec un emprisonnement
à vie. Or, si la réclusion perpétuelle doit remplacer, comme mal
spécifique, la peine de mort, quand celle-ci sera abolie, il y a un
intérêt considérable à laisser, aux yeux de la conscience publique,
'un intervalle évident entre l'emprisonnement temporaire et l'em-
prisonnement perpétuel.

Le 31 mars.-Je serai libre demain matin!.....
" J'ai reçu instruction de vous informer qu'il a plu à Son Excel-

"lence le gouverneur général d'ordonner que le nommé ***, main-
tenant détenu dans le pénitencier de St. Vincent de Paul, soit
mis en liberté le premier avril prochain."-Ainsi parle la dépêche

niinistérielle .
Je serai libre demain !...... c'est-à-dire, ma famille, mes amis,

de l'air, du soleil, de la liberté, de la vie, pour moi qui, depuis
plus de seize mois, ai été privé de tout cela !......

Je serai libre demain ...... Ce soir, je pourrai dire: " Je suis
Plus près des miens de tout un jour." Demain matin, je pourrai
dire: " Je suis plus près des miens de toute une nuit."

Je serai libre demain ...... Qu'il y a loin d'aujourd'hui à de-
rain l...... L'attente me fait mal ........

Oh i merci vous tous nobles amis qui, faisant reconnaître mon
'nocence, m'avez rendu la vie ! Bons et généreux amis, soyez

Pas une fois ma prière ne s'élevera à Dieu sans que mes
lèvres ne lui disent vos noms, sans que mon cœur n'appelle sur
ous ses bienfaits.
Merci aussi à l'homme éminent qui occupe le ministère de la

ustice et dont la haute intelligence a su démêler la vérité de l'er-

Je serai libre demain !......demain le plus saint de tous les jours
le jour de la résurrection de l'Homme-Dieu......Pâques.........

Ici, j'achève cette longue et monotone revue de mes souvenirs.
Cest la décalque de mes souffrances...... Lecteur, je te bénis, si
quelquefois tes larmes se sont mêlés au miennes.

(Fin)



DE RETOUR A QUEBEC.
RÉFLEXIONS ET COMMENTAIRES.

Causerie lue devant le Cercle catholique de Québec, le 3 avril 1878

MONSIEUR LE PRÉSIDENT, MESSIEURS,

J'ai à réclamer votre indulgence en faveur d'un jeune débutant
à peine sorti de la quarantaine. Je ne sais vraiment comment
notre président s'y est pris pour me faire consentir à vous adres-
ser la parole ce soir. Jusqu'à présent, j'ai évité les occasions de
lire ou de parler en public comme on évite les précipices la
seule pensée de m'entendre moi-même débiter un speech In'a
toujours donné le frisson ; et c'est ainsi que je me vois rendu a
cet âge indécis où l'on commence à craindre de passer pour 1'0

homme mûr,-où l'on cesse de porter une canne, de peur que l'O"
ne croie que c'est par nécessité,-où l'on affecte de rire du "ré-
novateur parisien de Luby," qui rend la jeunesse aux vieillards
et la'beauté à ceux qui ne l'ont jamais eue......-c'est ainsi, dis-je,
que je me vois rendu à cet âge sans avoir encore affronté les feu%
de la tribune, sans m'être jamais trouvé en face d'un manuscrit
d'un verre d'eau sucrée..... et d'un auditoire par dessus le marché!

J'ai intitulé cette petite causerie : " De retour à Québec--ré
flexions et commentaires." J'aurais pu l'intituler tout aussi bien*
" A bâtons rompus." J'ai écrit ces quelques pages je ne sais troP
comment: un peu au parlement, pendant les séances de la der-
nière session de l'Assemblée législative, un peu au coin du feUr'
par phrases, par demi-phrases, souvent interrompues, et reprises a
plusieurs jours d'intervalle.

Telle proposition énoncée pendant le carnaval a été développé"
à la mi-carême. Tel alinéa commencé sous le ministère de 13'0U
cherville a été terminé sous le ministère Joly.
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Il ne faudra donc pas vous étonner si vous ne trouvez dans ces

'Pages ni l'enchainement des idées, ni l'ordre, ni les proportions

'qui doivent faire de toute ouvre littéraire un ensemble harmo-
'lieux.

Il faut y avoir passé pour comprendre ce qu'il y a de pénible

dans le retour à la vie pratique, à la vie prosaïque ordinaire, après

-un long espace de-temps dépensé en voyages d'agrément.

Un homme relativement peu fortuné s'est amassé une somme

assez ronde pour faire un tour d'Europe. Pendant trois mois,
quatre mois, six mois que durera son voyage, il vit à grandes

guides, ne fait absolument que ce qu'il veut, va où il veut, voit

les sites les plus enchanteurs, contemple des merveilles de pein-
ture, de statuaire et d'architecture, entend de délicieuse musique,
est, chaque jour, en contact avec la société la plus instruite, la

Plus distinguée, la plus policée qui se puisse rencontrer, en un

uTlot vit absolument comme un très-grand seigneur.

Il est d'ailleurs traité comme tel, et ceux qu'il rencontre ne

sauraient jamais se douter que ce touriste qui vient de si loin dans
le Seul but de se promener, et surtout qui vient d'Amérique, le

continent aux placers d'or, n'a guère d'autre fortune réalisable que

la traite de trois cents louis sterlings, déjà plus ou moins entamée,
'que lui a signée M. Vézina à son départ de Québec !

Revenu au pays, le rêve s'évanouit, et il retombe lourdement

dans la réalité. Il s'est accoutumé au rôle de personnage en va-

"tances avec une facilité étonnante ; la magnificence est passée dans

ses goûts ; aux grandes idées qu'il a-et qu'il veut avoir désormais

ýil faut de vastes horizons......Mais la vie réelle, la vie laborieuse
et Monotone, l'attend avec ses inévitables exigences.

Si jamais vous vous trouvez dans pareille situation, prenez mon
avis : retournez bravement à vos habitudes d'autrefois. Si vous
arrivez de Paris, et s'il vous échappe de dire : Canada, au lieu de
'Vaadd, et que l'on se moque un peu de vous, ne vous en fâchez
Pas. De votre côté, abstenez-vous de toute plaisanterie lorsque

vous entendrez dire; " un quart d'heure" et " une heure et

Puis continuez, en votre pays, vos observations de tou-
riste : vous vous en trouverez bien. Car notre population a, elle
aussi, son côté intéressant. Je ne parle pas des beautés naturelles
du Canada; elles sont indéniables, et à part la Suisse, je ne con-

ria pas de pays plus intéressant, sous ce rapport, surtout en la
"saison d'hiver.
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Je dis surtout en la saison d'hiver. Les botanistes, je le sais, ne
sont pas de cet avis ; mais je suis, malheureusement, en botanique?
de la force de cette dame qui ne connaissait que deux plantes par
leurs noms scientifiques : aurora borealis et delerium tremens
plantes bien connues parmi nous!

Ce qui frappe tout d'abord un Canadien qui revoit son pays après
avoir séjourné un peu longtemps à Paris, c'est la cruauté avec
laquelle nous traitons cette belle langue française, qui, pourtant,
nous est si chère.

Toutefois, il faut se garder de croire que les étrangers trouvent
les incorrections de notre langage aussi choquantes que nous es
trouvons nous mémes-je parle des étrangers qui ne font qu'un1
court séjour au milieu de nous. Ils voient du cachet là où nous ne'
voyons qu'un défaut. Pour eux, un anglicisme à peine compré-
hensible devient une curiosité philologique tout-à-fait intéres-
sante.

Quel est le voyageur instruit qui n'a pas été intéressé à un très-
haut degré en entendant les divers néologismes du langage de
certaines villes de province, en France, les dialectes du midi,
mêlés d'italien, de provençal et de français ?

Venir de Paris en Amérique pour entendre parler comme sur
les boulevards, serait, au point de vue de l'étude du langage, assez
mal employer son temps; mais entendre dire que M. A........ vient
de l'avant pour le comté de B......; qu'il a adressé une large assem-
blée; qu'il sera opposé par M. R.... ; entendre dire que vous feriez
bien de charger le steward du steamboat d'aller prendre votre tickýe
à l'office du purser si vous voulez avoir un bon state-room........-
voilà qui doit faire les délices d'un Parisien intelligent, et ce n'est
pas trop que de traverser l'océan pour avoir le bonheur d'entendre
de ces choses-là !

Je ne veux pas insister aujourd'hui sur les incorrections de
notre langage. Si j'en ai le loisir, je ferai, plus tard, un petit tra-
vail spécial sur le sujet. Mais je me permettrai d'appuyer sur cette
idée que ces incorrections mêmes, dont nous devons tâcher de
nous défaire au plus vite, et qui nous sont nuisibles sous plus
d'un rapport, ont cependant leur côté intéressant.

On a reconstruit l'histoire de certains peuples de l'Orient par
l'étude de leurs langues. Ainsi, l'idiome particulier d'un peupler
dont on retrouvait l'usage dans une contré éloignée, indiquaitr
d'une manière certaine, une migration ou une conquête à une
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date plus ou moins reculée. Selon le degré d'altération de l'idio-
me, on jugeait du degré d'ancienneté de la migration ou de la
conquête.

Pour un étranger, le plus ou moins de pureté avec lequel nous
Parlons la langue française, la proportion de mots anglais ou de
tournures anglaises qui s'y mêlent, indiquent le nombre d'années
qui nous séparent de la " conquête," la facilité, la multiplicité, la
nature même de nos rapports avec nos voisins anglologues des
Etats-Unis et des provinces-sours du Canada.

Je crois qu'il y a là le sujet d'une étude intéressante pour un
esprit observateur.

Cependant, la première étude faite, le piquant de la nouveauté
cesse d'exister et nos défauts paraissent ce qu'ils sont, pour les
etrangers comme pour nous : des défauts.

En arrivant à Bordeaux, on est surpris et amusé d'entendre gas-
conner le bas peuple. Au bout de huit jours on en a plein les
Oreilles.

Un philosophe s'amusera peut-être plus longtemps de ces choses
qu'un profane ordinaire, parce qu'il ne s'arrêtera pas à quelques
exceptions bizarres ou aux vices de prononciation, et qu'il voudra
Pénétrer jusque dans le génie même du langage populaire. Tout
est matière à étude pour un savant véritable. Seulement, gare au
verdict!

L'érudit qui se sera amusé de notre baragouin, prononcera, très-
doctement, que nous baraguinons, et je ne vois pas, vraiment, quel
proflt nous en reviendra.

* *

Je me hâte de dire que l'homme qui bornerait à la seule forme
de notre langage ses observations sur notre société, serait un
horIme bien superficiel. Les idées, les principes, la morale, le
caractère, les tendances d'un peuple, le degré de culture de son
intelligence, sa situation politique et la forme de son gouverne-
'Xent, voilà le véritable champ d'investigation du moraliste, de

économiste, du savant digne de ce nom.
Ici, messieurs, je vais émettre une idée qui pourra vous paraître

"l paradoxe, mais qui n'en est pas moins, je le pense, rigoureuse-
ment vraie.

Souvent un étranger saura, avant longtemps, nous connaître
M'eux que nous ne nous connaissons nous-mêmes. Pour bien se
rendre compte du génie spécial de ses propres compatriotes, il faut

Oigner pendant quelque temps de son pays, afin de pouvoir éta-



354 REVUE CANADIENNE

blir avec certitude ce que nous avons de commun avec les autres

peuples, et ce qui, dans nos usages ou dans nos idées, est particu-

lier à notre société. Sans doute, l'étude pourra suppléer aux

voyages dans une très-grande mesure ; mais, pour arriver a

déterminer avec certitude les traits caractéristiques de ses propre&
nationaux, je ne crains-pas d'affirmer qu'un voyage à l'étranger
est indispensable.

A l'appui de cette théorie, permettez-moi d'introduire ici ce que
j'appellerai pompeusement " un épisode."

Il existe une certaine coutume, assez peu morale, fort en hon'
heur à Montréal et à Québec : celle de donner des soirées-et dan"
les meilleures familles encore !-auxquelles on n'invite que les

jeunes filles et les jeunes garçons, et d'où les femmes et les hon,
mes mariés sont rigoureusement exclus.

Si nous nous vantions de cette coutume en France, par exemple,
nous ne nous ferions certes pas estimer. Inviter une jeune fille a
ue soirée, à condition que son père ou sa mère, ses protecteurs

naturels, ne l'accompagnent pas, c'est faire insulte et à la jeullé
fille et à ses parents. Il semble que les gens d'un âge mûr 'l
devraient faire tache nulle part, surtout dans une société qui a.
des traditions de savoir vivre. Il suffit, du reste d'un peu de r-

flexion pour comprendre les inconvénients de pareilles réuniiOs
l'inconvenance des promenades de jeunes filles et de jeunes gar-
çons, à deux heures du matin, qui suivent nécessairement le bal.

La carte d'invitation porte que mademoiselle X...... est invitée

(seule) à passer la soiré chez madame Z . ; et l'on reçoit cette
carte sans se fâcher,-pas même des lettres R. S. V. P., qui, sa15

doute, veulent dire : Rendez-vous sans vos parents!
Eh bien ! messieurs, l'usage dont je viens de parler est un trait

de mours particulier au Canada et aux Etats-Unis; et il a
fallu m'expatrier, dépenser des sommes folles, exposer mes jours
......... pour m'apercevoir de cela, pour pouvoir dire à mes comPa-
triotes que cette coutume est de création américaine, et qu'ils Pe-
vent, sans scrupule, exiger des gouvernements européens un bre-

vet d'invention

J'ai dit plus haut que nos paysages d'hiver sont magniñque
Les arbres résineux dont le feuillage reste toujours vert, ever

green, comme les pins, les épinettes et les sapins, revêtent, lors-
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qu'ils sont couverts de neige, les formes les plus fantastiques. Si

vous voulez voir des vieux moines dans l'attitude de la médita-
tion, des guerriers aux épées gigantesques, des groupes de reve-
liants enveloppés de leurs suaires, de longues files de nonnes au
costume éblouissant de blancheur, allez faire une promenade dans

le chemin des Câpes, en bas de Québec, en janvier ou en février :

la forêt que traverse le chemin vous offrira cet étrange et mer-

veilleux spectacle.
Devant notre ville de Québec, où la marée se fait sentir à ce

Point qu'il existe une différence de dix-huit pieds entre les niveaux
de l'eau à marée haute et à marée basse, nous voyons souvent un
Pont de glace de cinq pieds d'épaisseur, sur lequel toute la popu-
lation de Québec, y compris la batterie B et ses canons, pourrait
se réunir sans le moindre danger, et cela pendant quatre et même

cinq mois de l'année !
A cette nature exceptionnelle correspondent des usages excep-

tionnels, comme nos courses en traîneaux, en raquettes ou en pa-
tins, nos glissades en traînes sauvages, l'habitude de porter des

Vêtements en fourrures, etc., etc.
Nos pavillons de patineurs, vastes salons au parquet de glace,

dans lesquels les jeunes gens de nos villes dansent au son de la
5flusique de régiment, ont aussi un cachet d'originalité foeït remar-
quable.

N'oublions pas, non plus, de faire -mention d'une autre singu-
larité locale, du costume des femmes indiennes, consistant en une

couverture de laine noire ou bleu foncé, en des mocassins de cuir
de caribou, surmontés de guêtres ou mitasses ornées de babiches,
et, si l'on est en été, en un beau chapeau d'homme, en soie noire,
haute forme, mode de Paris.

NoS raquettes, cette chaussure à la fois si large et si légère,
formée d'un treillis de fines lanières en peau d'orignal, sont in-
connues partout ailleurs que dans l'Amérique du Nord. Ceci me
raPpelle l'anecdote de oet imprimeur français, qui, croyant voir
une erreur typographique dans certain passage d'un ouvrage où
il était dit que Mgr de Laval se rendait de Québec à Saint-Joachim
e raquettes, eut l'idée de supprimer un s et de substituer la lettre
à la lettre r dans ce mot raquettes : ce qui faisait dire à l'auteur

que Mgr de Laval se rendait de Québec à Saint-Joachim en
Jaquette! L'éditeur, par un sentiment de modestie digne de toute

louange, changea légèrement le texte original, et l'on peut lire
aujourd'hui dans ce livre devenu assez rare: " Mgr de Laval se
rndit de Québec à Saint-Joachim en simple robe de bure !
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Au point de vue moral et religieux, il y a entre le peuple cana-
dien et le peuple français, pris dans leur ensemble, un tel con-
traste en notre faveur que l'on se trouve vraiment heureux, apres
un long séjour dans notre ancienne mère-patrie, de se retrouver
dans l'atmosphère de foi et de vertu de notre bonne province de
Québec.

Le chrétien qui vit au milieu de nous après avoir vécu en Eu-
rope, se prend infailliblement d'affection pour notre pays. Le prê-
tre, qui en France, en Belgique, en Suisse, est souvent l'homme le
plus haï, le moins considéré du milieu où il se trouve, est, en gé-
néral, entouré ici de tout le respect, de toute la vénération qi
sont dus au ministre du Seigneur.

Certes, il y a des chrétiens fervents en France. Je les ai vus a
l'œuvre dans Paris même, et leur foi active m'a grandement édi-
fié. Les missions de l'Orient sont alimentées par la France catho-
lique, et le sang des martyrs de notre ancienne mère-patrie a été
versé dans toutes les parties du monde. Mais les Français, qui
sont les grands missionnaires du bien, sont aussi les grands mis-
sionnaires du mal, et les bons parmi eux sont, hélas ! le petit
nombre. Jl est vrai que souvent que ce sont des héros !

A Parie, le mal vous entre par les yeux, par les oreilles, par l'in-
telligence, et infecte tout ce qui vous entoure. Les titres seuls des
livres étalés dans une vitrine forment souvent une véritable série
de blasphèmes ou de paroles impures. L'obscénité domine dans
la plupart des productions de la statuaire et de la peinture. Les
spectacles des grandes scènes lyriques sont empoisonnés par l'in*
troduction de détails de chorégraphie de la plus révoltante bar-
diesse. Les jeunes étudiants des lycées sont élevés dans le mépris
et l'ignorance de la religion. Le théâtre, la presse, les conversa-
tions sont athées.

Si le coeur peut rester pur dans cette fange, recouverte de mille
séductions, l'esprit ne peut échapper à la souillure. Aussi, ues'
sieurs, je ne conseillerai jamais à un jeune homme ou à une jeune
fille de faire un voyage à Paris. Avant d'avoir atteint un certai
âge, il y a témérité à se risquer sur ce terrain où tant de belles
âmes se sont souillées et perdues.

Si la France se trouvait tout-à.coup au point où en est le Canada
catholique, sous le rapport de la foi et des moeurs, on pourrait
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Prédire que le règne du Christ sur la terre va briller d'un éclat
sans précédent dans l'histoire. Et pourtant, messieurs, je n'hésite
pas à dire que notre pays, que le Canada catholique est entré dans
un courant d'idées dangereuses qui pourrait mettre en péril et sa
foi et ses mours.

Les deux opinions que je viens d'exprimer se concilient parfai-
tement. Comparativement, le peuple canadien est, à l'heure pré-
sente, un bon peuple ; mais il est sans expérience, et il glisse évi-
demment vers le mal. Le peuple français, lui, subit, hélas! les
malheurs qu'entraînent la révolte de l'esprit et la révolte des
sens. Si jamais Dieu lui fait la grâce d'atteindre le degré actuel de
toi et de morale du peuple canadien, il ne s'arrêtera pas en si bon
Chemin, et il sera plus en sûreté que nous ne le sommes aujour-
dui, car il saura à quoi s'en tenir sur les funestes enivrements
des sens, sur, ces fausses lueurs de l'erreur, que l'inexpérience
Prend si facilement pour la lumière de la vérité.

Je dis donc que si la France devenait ce qu'est le Canada,
après avoir essayé tant de systèmes absurdes, mis en pratique tant
de théories qui l'ont conduite à deux doigts de sa perte, après
avoir bu à longs traits à la coupe empoisonnée des plaisirs, elle ne
Serait pas tentée de revenir sur ses pas : loin de là, elle tendrait
Plutt à devenir meilleure encore.

Grâce à des circonstances exceptionnelles et providentielles, notre
Courte histoire, comhe peuple, à nous, Français du Canada, s'est
écoulée pure comme les années de l'enfance; mais, je le répète,
Aons voici rendus à une époque critique, et l'impulsion donnée
Lans ces derniers temps nous pousse vers l'état de choses dans
lequIe se débat, épuisée et débile, la société du vieux monde.

Les dangers auxquels je fais ici allusion ont été signalés par
Ceux qui ont reçu mission de nous diriger et de nous conseiller, et
Su1 sont en même temps nos pères dans la foi et nos meilleurs
ames. Ecoutons la voix de nos évêques et notre société sera sau-

* *

près la mauvaise administration des bureaux de douane placés

ti la frontière américaine, et la non moins mauvaise administra-
ton de nos chemins de fer, ce qui frappe le plus le voyageur euro-péen) en arrivant en ce pays, ce sont les constructions en bois.

Daus nos campagnes, maisons, granges, clôtures, tout est en
q Ce n'est que dans le voisinage des villes que la haie, en
nelques endroits, remplace la çlôture de cèdre.
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L'arrivée à Québec, en été, offre au voyageur d'outre mer un

spectacle d'une splendeur extraordinaire.

Figurez-vous l'impression que doit éprouver le passager qui 0'a

vu que le ciel et l'eau pendant huit jours, et qui, pendant les

deux derniers jours de la traversée, n'a pu voir d'autres habitations

que quelques blanches maisons, isolées, sur les côtes du Sailt

Laurent. Lorsque le steamer atteint le bout de l'île d'Orléafis

tout-à-coup une ville fortifiée dont les toits brillent, au soleil,

comme des toits d'argent, s'élève devant lui, en amphithéâtre. 01

vient de longer une île magnifique :-à gauche est le continent;'

en avant est le cap Diamant, promontoire de 280 pieds de hauteur

surmonté de la citadelle et ceinturé par les remparts de la ville;

la rade, remplie de centaines de vaisseaux; un confluent ou se

rejoignent les eaux du grand fleuve et ceux de la rivière Saint'

Charles, l'historique Cahir-Coubat ;-à droite, la plage fertile de

Beauport, la cataracte de Montmorency, dont les eaux tonbent

d'une hauteur de deux cent quarante pieds, et, dans le loi'

tain, la chaîne des Laurentides qui dessinent leur large silhouette

dans le ciel bleu. L'esprit comme le regard reste ébloui de toute,

ces beautés qui surgissent à la fois.

Permettez-moi de vous lire ici un extrait de l'Histoire de la o
relle-France, de Charlevoix, dans lequel nous verrons ce qu'étaitla

société de Québec il y a un peu plus d'un siècle et demi.
.......Après vous avoir parlé du matériel de notre Capitale, il

faut vous dire deux mots de ses principaux habitants ; c'est SOI

endroit, et si, à ne considérer que ses maisons, ses places, ses ruesi

ses églises et ses édifices publics, on pourrait la réduire au ran

des plus petites villes de France, la qualité de ceux qui l'habiten

lui assure le titre de Capitale.
" J'ai déjà dit qu'on ne compte guère, à Québec, que sept

âmes ; mais on y trouve un petit monde choisi où il ne manq

rien de ce qui peut former une société agréable. Un gouverneu

général (M. le marquis de Vaudreuil) avec un état major, de lave
blesse, des officiers et des troupes. Un intendant (M. Bégoil) 8Ve

un conseil supérieur, et les jurisdictions subalternes; un co

saire de marine (M. de Clerambeaut d'Aigremont), un grad Pr

vôt M. Denys de Saint-Simon), un grand-voyer et un grand-dio'

des Eaux et Forêts (M. le baron de Békancourt), dont la j an

tion est assurément la plus étendue de l'univers ; des narcba

aisés, ou qui vivent conine s'ils l'étaient; un évêque et un sé
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tombreux; des Récollets et des Jésuites; trois communautés de

Illles, bien composées; des cercles aussi brillants qu'il y en ait

ailleurs, chez la Gouvernante et chez l'Intendante : voilà, ce me

'semble, pour toutes sortes de personues, de quoi passer le temps
fort agréablement.

" Aussi fait-on, et chacun y contribuë de son mieux. On joue,
,on fait des parties de promenades; l'été, en calèche ou en canot ;

lPhyver, en traîne sur la neige ou en patins sur la glace. On chasse
beaucoup; quantité de gentils hommes n'ont guères que cette res-
source pour vivre à leur aise. Les nouvelles courantes se rédui-
sent à bien peu de choses, parce que le pays n'en fournit presque
Point et que celles de l'Europe arrivent tout à la fois, mais elles

occupent une bonne partie de l'année: on politique sur le passé,
0 conjecture sur l'avenir ; les sciences et les beaux arts ont leur
tour, et la conversation ne tombe point. Les Canadiens, c'est-à-
<lire les Créoles du Canada, respirent en naissant un air de liberté
l1ui les rend fort agréables dans le commerce de la vieet nulle part
ailleurs on ne parle plus purement notre langue. On ne remarque

ême ici aucun accent.
" On ne voit point en ce pays de personnes riches, et c'est bien

dommage, car on y aime à se faire honneur de son bien, et personne
Presque ne s'amuse à thésauriser. On fait bonne chère, si avec
Cela on peut avoir de quoi se bien mettre ; sinon, on se retranche
'4 la table pour bien se vétir. Aussi faut-il avouer que les ajuste-
Inens font bien à nos Créoles. Tout est ici de belle taille, et le
Plus beau sang du monde dans le deux sexes ; l'esprit enjoué, les
Manières douces et polies sont communs à tous ; et la rusticité,
%Oit dans le langage, soit dans les façons, n'est pas même connue
dans les campagnes les plus écartées.

"Il n'en est pas de même, dit-on, des Anglais nos voisins ; et
le connaîtrait les deux colonies que par la manière de vivre,

4 'agir et de parler des colons, ne balancerait pas à juger que la
4ôtre est la plus florissante. Il règne dans la Nouvelle-Angleterre
't dans les autres provinces du continent de l'Amérique soumises à
lPITipire Britannique, une opulence dont il semble qu'on ne sçait
Poit profiter, et dans la Nouvelle-France une pauvreté cachée
ýoUs un air d'aisance qui ne paraît point étudié. Le commerce et
a culture des plantations fortifient la première ; l'industrie des

habitans soutient la seconde, et le goût de la Nation y répand tu
a8êément infini. Le colon anglais amasse du bien et ne fait au-
Ce dépense snperfluë : le Français jouit de ce qu'il a, et souvent
lat Parade de ce qu'il n'a point. Clui-là travaille pour ses héri
tiers ; celui-ci laisse les siens dans la nécessité, où il s'est trouvé
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lui-même, de se tirer d'affaire comme il pourra. Les Anglois Amé-
riquains ne veulent point de guerre, parce qu'ils ont beaucoup a

perdre; ils ne ménagent point les Sauvages, parce qu'ils ne
croyent pas en avoir besoin. La jeunesse françoise, par des rai-

sons contraires, déteste la paix et vit bien avec les Naturels du
Pays, dont elle s'attire aisément l'estime pendant la guerre, et
l'amitié en tous tems. Je pourrais pousser plus loin ce paralelle ;
mais il faut finir : le Vaisseau du Roi va mettre à la voile ; les
navires marchands se disposent à le suivre, et peut-être que dans
trois jours il n'y aura pas un seul bâtiment dans notre rade."

Ceci était écrit au mois d'octobre 1720.

Il y aurait plus d'un rapprochement à faire entre la société ca-

nadienne d'il y a cent cinquante-huit ans et celle d'aujourd'hui,
mais il faut savoir se borner.

Je remets aussi à plus tard une description des monuments de
Québec moderne. J'attendrai pour cela qu'une construction nou-
velle se soit élevée sur cette plage même où Jacques-Cartier vint ul
jour planter une croix ornée de fleurs de lis, en l'honneur du
Sauveur des hommes et du roi très-chrétien ; j'attendrai qu'au

sein de la paroisse de Saint-Roch de Québec, le Cercle catholiqu6

ait construit l'édifice qui fait l'objet des rêves de son président, et

qui devra être le résultat de l'assaut que celui-ci se propose de

livrer à toutes nos bourses, à commencer par la sienne.
D'ici là, il se passera sans doute bien des choses ; mais même

si notre ami monsieur D...... est alors devenu juge de la cour s'-
périeure, si messieurs M......etD......sont entrés en pleine carrieé

parlementaire, si le docteur S...... et monsieur J. T......ont publie

chacun un gros volume octavo, si les docteurs V........ et D.
comptent autant d'électeurs que de patients, si messieurs C...
L......, M .... , S ..... voient les clients affluer à leurs bureaux res

pectifs en plus grand nombre encore, si messieurs F.. , B.
T..., L......forment partie de notre conseil-de-ville, à titres d'éche

vms ou de conseillers, si monsieur B...... est placé à la tête d'u"

demi-douzaine de manufactures de sucre de betteraves, si In

excellent ami monsieur F. H...... occupe le siége qu'il mérite 1

bien au Conseil législatif, et si le chevalier V...... est prolaU

rang de commandeur par Sa Sainteté Léon XIII,-tous seroflt

encore membres du Cercle catholique, et c'est devant eux que 3

veux faire mon second début, débiter ma deuxième conférence.

ERNEST GAo$O '



LA CHARITÉ PAR EXCELLENCE.

Les religieuses du Bon-Pasteur de Montréal, désirant compléter
leur établissement de la rue Sherbrooke, font appel à la charité

du public pour leur venir en aide. L'occasion me semble favorable
Pour signaler à l'attentiq des catholiques de Montréal, la géné-
rosité et le dévouement tout particuliers de cette précieuse

communauté.
C'est un étranger à notre pays, un homme du monde-un avocat

américain, M. Alex. J. Garesche, de St. Louis, Miss., - qui va
"ous parler de l'ouvre du Bon-Pasteur. Je traduis de l'anglais
Une partie du discours que ce monsieur a prononcé dernièrement
,levant le tribunal de Hillsboro, Ili., à propos du testament de feu
14ichel Walsh ; c'est une réponse à la prétention, soulevée devant
.ce tribunal, que le couvent du Bon-Basteur n'est pas une institu-

tion de charité, suivant la teneur du statut d'Elizabeth :
"......Plus grande et plus belle à mon avis est la charité

'qu'exerce le Bon-Pasteur. Et pour mieux faire comprendre ma
>ensée par un exemple : je suppose que vous avez ici une réunion
'e soir, et que j'y apparais en compagnie d'une femme... perdue,
non ; mais d'une femme dont la réputation soit entachée... Quoi,
oser introduire au milieu de vos épouses et de vos filles, dans la
8 Ciété de vos amis, une pareille personne ! ma vie même serait
en danger après une semblable témérité. Ce sentiment d'indigna-
tion, ce mouvement de colère qui s'empare de vos âmes, vous fait
honneur, parce qu'il témoigne de l'horreur que vous avez pour le
vice, de la répulsion que vous inspire une femme sans vertu.

Car si le cœur de la femme est un sanctuaire de pitié, ce même
'coeur est cependant sans pitié pour la honte d'une sœur égarée.

Le monde n'a pas de merci pour la femme tombée; quand une
fois il l'a citée au ban de l'opinion, il prononce contre elle une
sentence inexorable, image de celle que la pauvre prostituée devra
a'ecevoir au.tribunal de Dieu, si elle y comparaît sans repentir.
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La charité consiste à venir au secours du pauvre; mais quï

donc appellerez-vous le pauvre, si ce n'est la femme dégradée •

Pauvreté de l'indigence, pénurie de la dégradation abjecte 1Re-

jetée par le monde, même par son sexe, on l'a regarde comme une

lèpre morale qui répand la contagion autour d'elle !

Pour moi, l'incident le plus touchant de la vie du Sauveur, c'est

la scène de la Madeleine se jetant aux pieds de Jésus. Car rappelez-

vous que, quoiqu'il eût revêtu notre humanité, en réalité il étadt

Dieu,-c'est-à-dire la pureté même. Et Madeleine, la fille des villes,

l'incarnation du vice, Madeleine est devant lui, mais avec un coeur

brisé, des larmes dans les yeux et la bouche dans la poussierer

pénitente et repentie. Même ses apôtres, comme le monde, l'eussent

repoussée, mais lui l'a reçut et lui pardonna. C'est cet incident

de la vie du Sauveur qui a inspiré la création de l'ordre du Bon'

Pasteur. Des femmes à l'esprit cultivé, au cœur pur, de saintes

femmes, se consacrent au service de Deu, pour arracher au vice

ces femmes tombées. dont le monde se détourne avec méprie-

Lorsque je lisais hier ces simples paroles contenues dans leur

charte et qui expriment le but que poursuit la communauté:

ayant consacré nos vies à la préservation des enfants en danger de

tomber dans le vice, et à la réformation des filles égarées qui veulent

renoncer ù leurs désordres et se convertir..., l'avocat de la poursuite

me fit le compliment de croire que ces nobles paroles étaient de

moi, et il me dit que je prêchais. Et je ne citais pourtant que le

simple texte de la constitution du Bon-Pasteur, texte compléteml'e0 t

réalisé par les ouvres de ces saintes religieuses. Ces dames le

consacrent par seulement une journée, un mois ou même des aii

nées à leur oeuvre, mais elles se donnent elles-mêmes et Poar

toute la vie à leur mission de charité. Elles tendent la main à de

pauvres misérables, rebutées de tous, qui se vautrent dans Io
fange de la dégradation, victimes trop souvent de leur crédule&

confiance en des hommes qui les ont bassement trompées, après

avoir spéculé sur leur simplicité au profit d'ignobles passion

Peut-être qu'une première fois, ces âmes meurtries repoussero1n

la main bienfaisante qui leur sera tendue. Et dans leur désespoir,

elles diront : " Non, c'est inutile ! le monde nous rejette, et rnt

si nous nous relevons, sa sentence pèsera toujours lourde sur uo

têtes."

Mais la religieuse lui répond avec les accents sympathiques d'ua

coeur charitable:
de.

-Venez à nous; nous vous recevrons ; nous prendrons 0i,

vous ; nous vous protégerons; notre toit sera le vôtre ;
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aurez des âmes à sauver. Et pour donner plus d'autorité à leurs

Paroles, elles lui montrent la scène du Calvaire, et elles lui disent:

-Là est votre Dieu ! Il est mort pour tous, aussi bien pour la

femme coupable que pour celle qui est restée pure.

Où trouverez-vous une charité plus noble et plus grande qte-
celle-ci ?

Et parmi ceux qui voient et qui admirent les ouvres des reli-

gieuses du Bon-Pasteur et des autres soeurs de charité, combien,

Peu pensent à l'éducation requise pour former de semblables dé-

vouements. Pareils à ceux qui examinent une ouvre d'art et en

admirent la beauté, sans songer aux patients efforts qu'elle a

COûtés ; qui s'arrêtent par exemple à considérer le travail de l'art

d'une broderie, sans penser à l'ouvrier dont les yeux se sont fati-

gués des jours et des années, se sont usés peut-être pour atteindre

cette perfection artistique.
Je sais, par une cruelle expérience, ce que comporte avec lui ce

dévouement. Ma fille unique est maintenant religieuse d'un des

couvents en France de ce même ordre du Bon-Pasteur. Oh ! la

tendresse et l'affection de cette enfant était telle, que je n'ai jamais

quitté la maison, je ne suis jamais arrivé à mon logis, après une

JOurnée passée au bureau, sans qu'au premier bruit de mes pas,
elle ne soit accourue à moi; et m'enlaçant dans ses bras, elle m'at-

tirait à elle, et me couvrait de baisers, comme si je fusse arrivé
d'un voyage en mer après une longue absence. Belle, accomplie,
douée de talents, elle est partie ; et peut-être que jamais plus nous

ne nous rencontrerons. Pensez-vous qu'elle n'avait pas de coeur ?
0U que je n'en avais pas moi-même, de consentir à cette sépara-
tion ? Non, et je vous dirai la vérité : c'est que deux cours ont
eté déchirés par cette douloureuse séparation.

Sa tante et ses cousines, huguenotes, encore attachées " à la foi

de leurs pères," la visitaient dernièrement et elles m'écrivaient

que c'était " effrayant de voir combien elle se sentait heureuse, "
Parce que ajoutaient ces parents, " elle est trop jeune encore pour

avoir une volonté propre." Et cette lettre me disait encore que

jamais mon nom n'avait été mentionné dans la conversation sans

que des larmes ne vinssent briller à la paupière de mon enfant. In-

Conséquence apparente, mais qui s'explique aisément. Elle aussi
bien que moi avons compris que Dieu l'appelait à ce devoir,
devoir que nous regardons tous deux comme héroïque. Nous

Pouvons souffrir de cette séparation, mais nous ne cessons

de nous réjouir de l'honneur que Dieu lui a fait (1). Nous

(1) Cette Pensée est ainsi traduite par une religieuse:
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La croix nous sépare
Sans nous désunir;
La croix nous prépare
A nous réunir.

n'ésitons pas dans l'accomplissement de ce devoir, nous faisons
taire la voix de l'égoïsme qui voudrait nous en détourner.
En cela nous ne sommes pas plus insensibles que la mère qui,
baignée de larmes, reçoit les adieux de son fils enrôlé sous le dra-

peau de la patrie et partant pour aller au devant des dangers de
la guerre ; seulement notre but est plus noble, plus élevé et plus
saint, c'est Dieu qui nous appelle (1).

Si mourir pour un roi est un si noble sort!
Quand on meurt pour un Dieu que sera donc la mort!

Mais laissez-moi vous demander si vous avez réfléchi aux luttes
qu'une semblable vie coin porte avec elle à ses épreuves ! Pour se
faire religieuse du Bon-Pasteur, une jeune personne doit, au prin-
temps de ses années, lorsque le monde commence à lui sourire,
elle doit détourner la tête, fermer son cœur aux illusions les plus
séduisantes, oublier peut-être des rêves d'enfance, dire adieu à ses
amies, quitter la maison de son père, sacrifier les jouissances et
quelques fois le luxe d'une vie fortunée-non pas pour la gloire,-
car elle renoncera même à son nom pour prendre un nom de reli

gion,-non pas pour l'argent,-car elle donnera son propre patri-
moine ; mais pour l'amour de Dieu, pour consacrer sa vie tot
entière au salut d'infortunées créatures, afin que de pauvres dé-
.-gradées qu'elles étaient sur la terre, elles deviennent plus tard des
anges dans le ciel ! Soit que l'on considère le but de la comniu'
nauté ou les membres qui la composent, on ne trouvera nulle part
une oeuvre de charité plus grande et plus digne que celle qu'ac-
complissent les religieuses du Bon Pasteur !"

Ls. G. GLADU, O. M. L

(1) Le poëte a dit éloquemment:
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(suite)

CHAPITRE IV

LE NATURALISME POLITIQUE EST LA RUINE DES INSTITUTIONS

D'UN GOUVERNEMENT LIBRE.

L'Eglise au moyen-âge entreprit la restauration de la société;

'lle se soumit à l'Etat, elle subordonna les associations particulieres

à l'association universelle, la fin prochaine à la fin dernière, la

terre au ciel, les intérêts matériels et transitoires aux intérêts spi-

!ituels et permanents. Luther, par la révolte universelle qu'il sou.

leva contre l'Eglise, interrompit cette ouvre merveilleuse, brisa

cet accord sublime et ramena sur la scène l'élément païen de la

Prédominance de la matière sur l'esprit, de la vie présente sur la

vie future, de l'idée humaine sur l'idée divine. Le principe pro-

testant envahit d'abord les trônes ; présentement, des trônes il est

Passé dans la multitude ; des cours, il est descendu sur la place.

L'idée d'ailleurs reste toujours la même ; l'Etat en rébellion

COntre l'Eglise, le corps qui regimbe contre l'esprit, l'homme cor-

rOmpu qui refuse la rédemption, l'orgueil de l'homme qui ne veut

pas se soumettre à Dieu.
Le libéralisme moderne conçoit l'Eglise comme il conçoit l'Etat:

elle est à son avis une simple agglomération d'individus. Matériel

dans ses idées, il n'imagine pas qu'elle est un organisme qui, tout

formé qu'il soit de parties diverses et diversement placées avec un

'oluvement spécial divers, a néanmoins un principe de vie com-
1n1un qui crée l'unité dans l'action. Pour lui, l'Eglise, ce sont des

Inolécules fortuitement agrégées et se faisant équilibre par la

force d'opposition qu'elles ont entre elles. Et, comme l'Etat pour
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lui n'est que la collection des droits individuels, ainsi l'Eglise n'est
que la collection des consciences individuelles. Tout autre pouvoir?
distinct de cette collection, qui prétendrait au droit de la régler,
est une usurpation, une tyrannie. Faire opposition à ce pouvoir,
l'abattre, c'est repousser une injuste agression, arracher l'huma-
nité aux piéges d'une ignoble servitude. Voilà l'idée du libéralisne
moderne. De là cette haine sourde et féroce contre l'autorité de
l'Eglise, contre les dépositaires légitimes de cette autorité, lesquels
se donnent pour les représentants visibles de Dieu chargés de pro-
mulguer ses volontés et de réclamer l'obéissance des esprits
dociles.

Si l'homme n'est pas fait comme la bête pour obéir sans con-
trainte à ses instincts, s'il est né pour remplir les desseins du Cré-
ateur, s'il a reçu de lui une loi à laquelle, d'après sa nature dépen-
dante, il doit conformer ses actions, il faut absolument qu'il ait
pour chef et pour guide le promulgateur et le gardien de cette loi.
Il ne peut se soustraire à cette sujétion sans se soustraire au plal
de Dieu et pervertir sa nature même. Quelle que soitsa conditiol,
sa dignité, sa perfection résultant du développement de ses facul-
tés, il lui est impossible de changer cet état, car cet état provient
de sa condition même de créature libre et raisonnable. Que vous
conceviez les hommes comme individus ou comme société, force
vous est de reconnaître qu'ils sont tenus de suivre la loi divine,
de se soumettre au pouvoir qui tient sur la terre la place de Dieu.
Sujets ou souverains, individus ou société, tous sont donc obligés,
dès là qu'ils sont créatures raisonnables, de reconnaître la supé-
riorité et de subir l'action du pouvoir institué de Dieu pour être
son organe immédiat et le moyen visible de conduire l'homme à
ses immortelles destinées.

Mais peut-être que ces considérations sont impuissantes sur les
esprits peu actifs, sourds à la voix du devoir; qu'ils comprennent
donc alors qu'en méprisant l'Eglise, en rejetant son infhience, nOfl
seulement ils corromprent l'idée de la véritable liberté, mais ils
apprêtent la ruine des libertés mêmes qu'ils ambitionnent en Col-
traignant les peuples à recourir, comme à une ancre de salut
au pouvoir absolu afin d'échapper à la servitude et à la barbarie.

La vertu, comme remarque saint Thomas, est le fondement de
tous les gouvernements bien ordonnés. Toutefois plus qu'ailleurs
elle est nécessaire dans un gouvernement populaire. Là beaucouP
plus rares sont les secours extérieurs pour agir honnêtement, et
par conséquent le principe interne d'action doit être plus fort et
plus constant. A voir leur but au moins avoué, les libéraux doc-
trinaires tendent à affranchir la société, le plus qu'il est possible'
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des liens extérieurs, et à débarrasser l'action de l'homme de tout

obstacle qui l'entraverait. C'est pourquoi ils anéantissent la cen-

Sure, la police préventive, la surveillance des octrois, et y substi-

tuent la liberté de la parole, la liberté de la presse, la liberté du

commerce, la liberté d'association, la liberté des métiers. Tout

frein, tout lien qui contient ou blesse l'action du citoyen, pour eux

c'est une usurpation de la liberté individuelle, un obstacle nuisi-

ble au déploiement des forces sociales.
Mais qui ne voit que plus se dissolvent les liens externes qui

touchent à l'action, plus il faut que la volonté, principe interne

qui met en mouvement les puissances extérieures, soit droite et

honnête et par conséquent solidement attachée au vrai et au bien ?
Ceci n'étant pas présupposé, la susdite liberté dégénère nécessaire-

Inent en licence et en débordement ; elle ouvre un champ plus

vaste et plus sûr au mal, met davantage en péril les intérêts pu-

blics et privés, augmente les ferments du mal, favorise le crime et

en somme nuit à la tranquilité et à la paix de la société, loin de lui

être avantageuse.
Il est dans l'homme comme deux personnes. L'une est renfer-

'lée dans l'enclos de la conscience et est formée concurremment

Par deux éléments, la raison et la volonté libre; l'autre se déploie

au dehors et réside dans l'ensemble des facultés organiques qui

extériorisent les conceptions intérieures et réalisent dans le monde

Physique et le système social ce qui n'avait auparavant qu'une

existence idéale et se trouvait renfermé dans le cercle étroit d'une

intelligence invisible. Néanmoins il est clair que cette seconde

personnalité est entièrement subordonnée à la première, celle-ci

étant le moteur et le principe de celle-là : la valeur de la seconde

est en raison de la valeur de la première qui l'informe, la régit et

l'applique à l'action.

De là l'office distinct de l'Eglise et de l'Etat, le criteriun de leurs

attributions, la règle de leurs rapports mutuels, le point de jonc-
tion de leurs actes. Le but direct de l'Eglise est de former la per-

Sonne interne de l'homme ; il s'étend aussi à la personne externe

en tant que celle-ci prête son aide à l'action de celle-là et la mani-
feste, et qu'elle fournit la matière sur laquelle s'exerce l'opération

interne. Société essentiellement spirituelle, elle vise à unir les

esprits et à les guider vers leur fin suprasensible. Mais parce que
ce sont des esprits humains, habitant un organisme corporel, son
action S'étend aussi à cet organisme en tant qu'il se rapporte à

cette fin en qualité d'instrument. L'Etat, société temporelle dont
le but immédiat est le bien-être d'ici-bas, vise la personne exté-
rieure de l'homme en tant qu'il ebt en relation avec ses sem-
blables, et s'il a rapport à lapersonne intérieure, c'est seulement
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parce que celle-ci est une condition présupposée pour donner à
l'autre son caractère de raisonnable et d'humaine, et parce qu'elle
est regardée comme la fin vers laquelle il faut diriger tout l'ordre
extérieur et terrestre.

Ces considérations, en nous découvrant d'une part la supériorité
de l'Eglise sur l'Etat, nous font comprendre d'ailleurs que l'actiOnl
de l'Eglise est bien plus nécessaire dans le système libéral que
dans les systèmes contraires. Et s'il s'agissait d'excuser les libé-
raux ou les absolutistes du dommage qu'ils causent à la société el
la soustrayant à l'influence de l'Eglise, ce sont les seconds que je
préférerais absoudre. Ceux-ci en effet enlèvent bien à la personne
humaine interne les puissants secours qui lui viennent de la reli-
gion, mais au moins ils fortifient considérablement la personne
externe et lui opposent partout des digues qui l'empêchent de dé-
border et d'aller ça et là.

Il n'en est pas ainsi des libéraux. Tout en contrariant lactiofl
-de l'Eglise et en la rendant méprisable et nulle aux yeux des
peuples, ils s'étudient soigneusement à débarrasser la personnalité
externe de l'homme de tout lien qui le contraigne, de tout obstacle
qui l'empêche, de toute limitation qui lui soit un frein. D'oû il
suit que d'une part ils dépouillent l'homme intérieur de tous les
appuis divins que l'Eglise seule peut fournir, que d'autre part ils
laissent l'homme extérieur tout à fait libre d'agir sans aucune en-
trave.

Plus les liens extérieurs sont relâchés, plus l'action a de liberté,
bref, plus l'organisme humain est affranchi, et plus il est néces-
saire que le principe interne d'action soit bon, droit, insensible a
la passion, pénétré de vérité, ami du juste, de l'honnête, incapable
de blesser les droits d'autrui. Si donc l'Eglise est la colonne
unique, inébranlable de la vérité et la maîtresse suprême de la
morale et de la justice, son influence est d'autant plus indispel-
:sable que la bonté, la rectitude de l'homme intérieur devient plus
nécessaire par suite de l'affranchissement de l'homme extérieur.
Loin donc que dans le système libéral on puisse rejeter l'influeince
-de l'Eglise, la nécessité de son intervention croît au contraire
outre mesure. N'en pas tenir compte c'est livrer des armes salis
se précautionner contre l'abus qu'on peut en faire, c'est ouvrir ufle
cage de bêtes féroces sans être bien assuré qu'elles sont parfaite-
ment domptées, c'est démanteler une citadelle sans être certain
que le voisinage est tranquille. En pareil cas il vaut cent fois
mieux maintenir la société dans la contrainte, la serrer dans des
liens, l'entourer de remparts, la garder jalousement, la comprimer

par la terreur. Le malintentionné trouvera au moins une barrière
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Pour le retenir, un oeil pour le surveiller, une main pour l'arrêter ;
et l'on évitera souvent par peur du châtiment ce dont on ne se se-

rait pas abstenu par horreur du crime.

D'autre part, si l'homme intérieur étant dépravé, l'homme exté-

rieur est déchaîné, si la liberté se transforme en licence et devient

Oppressive de tous, la société est juridiquement anéantie ; et pour

Peu qu'elle continue, son existence ressemblera à une agonie plu-

tôt qu'à une vraie vie. Et telle est la pitié cruelle des libéraux qui

veulent le progrès de la liberté civile et politique des peuples, en

affaiblissant et en rejetant l'Eglise. A dire vrai, ils dénaturent cette

liberté en en faisant un instrument de licence, et rendent la société

humaine non-seulement pesante mais intolérable. Ce n'est pas

de la pitié, c'est de la cruauté, ce n'est pas aimer, c'est haïr les

hommes, ce n'est pas être sage, c'est être absolument insensé.

Mais c'est une calomnie, dira-t-on. Et comment cela ? Vous

dites que les libéraux, en défendant la liberté de l'homme exté-

rieur, ne se soucient aucunement de la moralité de l'homme

iltérieur. Or rien n'est plus faux. Ne les entendez-vous pas dire

a tous, partout et mille fois : moralité, vertu, désintéressement,

que chacun se souvienne de sa propre dignité, du lien fraternel

qui existe entre nous, de l'héroïsme, du sacrifice ?

Laissez donc ces puérilités. Je sais bien que les libéraux ne

cessent de nous étourdir de ces mots sonores. Mais croyez-vous

que la vertu puisse naître dans l'âme par la seule force des mots ?'

A quoi servent les mots, quand le fait tarit la source d'où jaillit en
0ous le vrai et l'honnête ? quand on nous enlève les secours les

Plus forts et les plus sûrs ? quand on rejette l'empire et la tutelle

de cette mère qui peut seule nous défendre contre la séduction de

l'erreur ?
On dira: La vertu n'a-t-elle pas un autre principe dans l'homme?

La raison humaine, cette étincelle divine qui nous a été donnée

dans l'intérêt du vrai et du bien, qu'est-elle devenue ? Serait-elle

éteinte ? Serait-elle éclipsée ? Serait-elle incapable de nous mon-

trer la vérité et de nous séduire au bien ? Recourons donc à elle ;

elle suppléera au défaut de l'action religieuse que nous cherchons

à écarter pour n'avoir pas en elle un pouvoir rival ou dominateur.

Oui, mais avec cela vous n'échappez pas à notre argumentation ;

u1ous vous disions que dans ce besoin où est l'homme de secours

intérieurs qui conservent dans sa moralité le principe d'action,

Vous affaiblissez, je pourrais dire vous détruisez ce qui serait le

Plus capable de maintenir ce principe. Je veux bien que la raison

humaine puisse, dans les limites naturelles, conduire l'homme à
4¢couvrir le vrai et à aimer le bien. Mais avec tout cela vous ne
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pouvez le nier et vous ne le niez pas) que cette puissance grandi-
rait incrovablement si elle était appuyée et soutenue par la lu-
mière de la foi et les secours de la grâce.

Si vous êtes catholique, vous admettez certainement que l'Eglise
seule est infaillible dans ses décrets, que la grâce corrobore la
nature et l'élève à un ordre supérieur, que cette grâce nous est
communiquée par les sacrements, que les dispensateurs des sacre-
ments sont les prêtres, que la foi entre dans nos âmes par le
moyen de la parole divine, que les apôtres de cette parole divine
sont les ministres institués de Dieu, que pour l'annoncer légitime-
ment ces ministres ont besoin d'être envoyés, que la mission ne
peut venir que des Evèques subordonnés au Pape. L'Eglise donc
est non-seulement un puissant soutien, elle est aussi la seule ga-
rantie indéfectible de la moralité humaine.

Mais laissons cela. Vous avez grande confiance en l'efficacité
de la raison. Avez-vous donc oublié si vite ce que, réduite à elle-
même, elle a produit dans le paganisme ? Et n'avez-vous point
d'yeux pour voir ce qui va se reproduisant parmi nous? On ne
doit pas raisonner dans l'abstrait, mais dans le concret; et
l'homme tel qu'il est présentement, excité par les sens, poussé par
les passions, met Futile avant l'honnête, le présent avant l'avenir,

le subjectif avant l'objectif lorsqu'il n'est pas aidé par des secours
surnaturels ou illuminé par les clartés célestes de la foi.

Et il ne faut pas dire avec Montesquieu que la* vertu des go-'
vernements populaires est seulement la vertu civile qui repose sur

le désintéressement des individus et l'amour des lois. Car cette
vertu civile n'est stable et sincère que si elle est fondée sur la
vertu morale. Les lois civiles des peuples ne sont à vrai dire que
des déductions et des applications particulières d'une loi anté
rieure, c'est-à-dire de cette loi que Dieu a gravée dans l'âme et qui
lie universellement et immuablement tous les hommes et tous les
peuples.

Or l'interprétation, la garde de cette loi universelle et divine,
principe el fondement de toutb autre loi, à qui est-elle confiée ici
bas ? Qui est chargé de la sauver des écarts et des sophismes de
la raison individuelle ? N'est-ce pas l'Eglise ? Comment donc au-

riez-vous des lois justes et des sujets obéissants, si vous ne faites

respecter et garder, par les gouvernants et les gouvernés, la pro-
mulgatrice et la maîtresse de la loi suprême. Si vous étiez païen
sans autre règle de vie que la nature, on vous plaindrait. Vous
ne seriez pas en contradiction avec vous-même en exigeant au noin
du devoir naturel, tout en repoussant l'Eglise, qu'on obéisse à vos
lois. Mais vous êtes catholique ; vous admettez que la moralité
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relève de l'Eglise, que l'Eglise décide en tout ce qui regarde la

Conscience et les mœurs, qu'elle seule est un guide infaillible dans

la voie du salut, comment donc pensez-vous que vous pourrez
Vous séparer d'elle, sans détruire par là même toute obéissance

Civile? Comment donc éleverez-vous l'édifice de votre législation

si vous rejetez la pierre fondamentale ?
Savez-vous bien ce qui arrive alors ? Pour éviter la servitude ou

la dissolution sociale, on tombe aux mains d'un tyran, car de

toute nécessité la société va être livrée à la force et à la force nue,
sans principe morale qui l'anime.

Guizot fait remarquer justement qu'il y a des temps où la

royauté seule peut retarder la dissolution de la société (l . Il en

avait donné plus haut la raison., parce qu'il n'y a qu'un souverain

qui soit capable de contenir une société que l'égoïsme tend à dé-
truire. L'instinct de la conservation agit en cette conjoncture diffi-

Cile, et la société cherche à vivre comme elle peut. Les mours

étant détruites, les forces individuelles se déploient capricieuse-

nient et en divers sens sans but fixe, commun, qui domine l'intérêt

Particulier. La société alors se débat dans une crise terrible

Causée par la lutte et le choc des tendances personnelles et

égoïstes. Seule une main de fer peut la sauver, en contenant
efficacement les appétits effrénés des individus, en les forçant à

Céder et à tendre vers un but général. " Alors la société, dit le

Même publiciste (2), livrée au combat des volontés personnelles et

fle pouvant s'élever par leur libre concours à une volonté com-

Mune générale, qui les rallie et les soumette, aspire avec passion

vers un souverain, auquel tous les individus sont obligés de se

soumettre ; et dès qu'il se présente quelque institution qui porte

quelques-uns des caractères du souverain.de droit et promet à la

société son empire, la société s'y rallie avec un avide empresse-
nient, comme des proscrits se refugient dans l'asile d'une église."

L'histoire confirme les données de la raison : la république ro-

'faine corrompue tombe naturellement aux mains des Césars, et

Par deux fois, à l'aurore et au milieu de ce siècle, on vit la répu-

blique française qui n'avait plus de frein faire place à un empire.

Mais ce que je veux faire remarquer surtout, ce n'est pas tant
la nécessité de retourner à l'absolutisme que celle d'y recourir

comme à un pouvoir que n'informe aucun principe moral. Ce

Pouvoir c'est le besoin qui le fait surgir, besoin pressant de com-
primer les passions individuelles, lesquelles éclatant en sens oppo-

) ist. de la Civilisation en Europe, leçon Ix.

(2) Ibid.
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se heurtent et déchirent la société. Ce pouvoir ne signifie donc
que réaction et lutte; il ne tend qu'à reconquérir le haut domaine
et la supériorité sur les éléments sociaux. Le dépositaire de ce
pouvoir sort d'une multitude corrompue, respire un air vicié, ne
trouve pour son action que des instruments dévoyés et pervertis.
Tout concourt donc à ne vous offrir qu'un despote dont tout le
mobile est la force brutale, toute la loi, sa propre volonté. Et c'est
en vain que vous vous insurgez contre cet homme : un tel état de
choses ne lui est pas attribuable, il ne dépend pas de lui, il découle
de la nature des choses, il est dû au concours fatal de raisons in-
dépendantes de lui ; le temps seul et la divine providence peuvent
améliorer le sort de cette société.

Juste châtiment de vos conseils impies ! Par amour de la liberté
vous avez attaqué l'Eglise, repoussé son concours, son ministère
céleste. Par là c'est la liberté elle-même que vous avez tuée; vous
avez rendu indispensable, inévitable, j'ose le dire, salutaire, le
retour à l'absolutisme et à l'absolutisme de la force brute ; salu-
taire, ai je dit, parce qu'il vaut mieux que la société survive, et
parce que, le moment de réaction violente étant passé, le pouvoir
absolu peut rentrer aisément, t il y rentrera sans faute, dans les
voies de la douceur et de l'ordre ; tandis que, l'état antérieur de
liberté effrénée persévérant plus longtemps, la société périssait o
tombait en esclavage.

J'invite ici les hommes sages à faire une réflexion très-juste. A
proprement parler, ce n'est pas sous la dominatton d'un seul que
la société peut être esclave, mais seulement sous celle du grand
nombre. La domination d'un seul peut dégénérer en despotislae,
elle ne dégénère jamais en égoïsme pur : il est impossible qu'u"
seul homme rapporte à lui seul tous les biens sociaux et use de
tous les individus comme de simples instruments vivants de, sOa
bien-être. La limitation même de la capacité individuelle relative-
ment à la jouissance rend cette hypothèse impossible; d'ailleurs
elle a contre elle la tendance opposée des sujets auxquels ni
homme seul ne peut efficacement résister. Au contraire la dol"-
nation d'un seul est même le moyen le plus naturel d'affranchir
une société esclave.

Il en est autrement de la domination de plusieurs; ils petivent
très-bien faire esclave le reste de la société, l'égoïsme de chacul'
d'eux s'unissant à l'égoïsme de beaucoup d'autres et une sorte de
compromis étant passé entre eux au désavantage et à la honte de
tous les autres. C'est ce qui eut lieu dans les antiques républiques
païennes, lesquelles en substance n'étaient que des oligarchies'
disons mieux, la vaste domination d'une multitude plus ou rol1*
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Considérable sur une tourbe infinie d'esclaves. Ce que nous appe-
lOns actuellement le peuple, les artistes, les commerçants, les gens
de la campagne, presque dans toutes les sociétés païennes, gémis-
saient dans un vrai esclavage, ne vivant que pour le maltre. Il n'y
avait de citoyens que le nombre très-restreint comparativement de
Ceux qui prenaient part au maniement des affaires politiques. Les
Peuples en avaient été réduits là par la corruption païenne, et
Par des mours que la foi n'éclairait pas, dont la nature seule
prenait soin.

Seule, l'Eglise de Jésus-Christ, en restaurant le concept de la
fraternité humaine, en en faisant non une parole moite comme les
libéraux mais un élément actif et efficace, amena la société à
briser ces honteuses chaînes, et transforma ces troupeaux de bêtes
féroces en classes sociales qui eurent leur dignité. L'Eglise seule
est assez puissante pour les maintenir au rang qui leur est acquis
et empêcher qu'elles n'outrepassent les bornes voulues. L'action
de l'Eglise venant à être écartée, l'Etat ancien ressuscite, et la so-
Ciété retombe dans la servitude, devenue le bien d'une classe pri-
Vilégiée ; ou encore ces classes émancipées franchissent leur
sPhère et faisant effort pour s'égaler en tout et à tous, amènent le
communie, c'est-à-dire la négation de la société.

On ne sort pas de cette alternative. L'esclavage païen fut un
lobyen nécessaire à la société d'alors pour se conserver. N'ayant
Pas d'autre secours que les secours naturels extérieurs, et ceux-ci
ue suffisant pas pour équilibrer les inégalités sociales par l'idée du
devoir et de l'honneur, elle dut se maintenir en vie moyennant la
dégradation et l'écroulement d'une infinité de personnes. L'Eglise
lit fin à cette atroce nécessité. Pour qu'elle ne revienne plus, il

faut que l'Eglise ne cesse pas son action salutaire et agisse sur la
société avec une pleine efficacité. Autrement elle sera dans un
Peuple comme n'y étant pas, et alors le cas de servitude se repro-
duira, et la société s'en ira en lambeaux.

Et voilà dans quelle dure nécessité les libéraux jettent les peu-
Ples avec leur funeste idée de combattre et d'écarter l'action de
îEglise. Si les faux régalistes suivant le même moyen ne firent
que discréditer et affaiblir l'autorité royale, ces maladroits flatteurs
des multitudes aboutissent par le même chemin à ruiner complé-

,'men*tte même liberté dont ils se proclament les défenseurs.
est Pourquoi, de même que les premiers ont été les vrais enne-

nibs des trônes, ainsi les seconds sont les plus cruels ennemis des
peuples.

(A continuer)
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La paix et la guerre vis-à-vis la science.-Le téléphone.-Le téléphone et 1"
harengs de Norwége.-Les modifications de la voix dans le téléphone.--gOta
nique.-Procédé de M. Stoelyl pour conserver les plantes.-Procédé de
Bertot pour prendre leur empreinte.-Hygiène.-Dangers du plomb.

La philosophie philantropique des temps anciens, comme de
temps modernes, a toujours crié: "la paix !" et les peuples de
tous les temps n'en ont pas moins continué leur refrain sanglant•
"la guerre, la guerre, la guerre1" Aussi l'histoire du monde
peut bien être considérée comme l'histoire d'un drame terrible,

où le frère est le meurtrier de son frère, malgré la voix en colère
de la conscience et de Dieu qui demande sans cesse: Caïn, qu'as-tu
fait de ton frère Abel ?...

Ce que la philosophie n'a pu obtenir avec ses théories pleifIes
de raison et de coeur, la science va nous le donner. Les peuPle0

sont des enfants. La philosophie leur disait: ne tuez pas, '.
trempez pas vos mains dans le sang de vos semblables! Il suffisait
de défendre pour être désobéi; et les peuples ont toujours r des
ridicules conseils des philosophes; et ils se sont toujours tués 3u
qu'à ce jour. Mais voilà la science qui s'adresse à eux dans
autre langage. Elle multiplie les moyens de mort; leur perfe0c
tionnement est d'un raffinement que l'imagination la plus vive
-peut concevoir ; et ces mêmes hommes qui ne pouvaient assez ras
sassier leur vengeance, il y a un moment, les voilà maintenan
qui reculent épouvantés, par la double pensée du mal qu'ils P®
vent faire et qui peut leur être fait. Tel est en effet le résulta
qu'il est rationel de supposer aux découvertes étonnantes
viennent d'apparaître dans les ateliers militaires.

Le perfectionnement des engins de guerre doit être l'extinction
de la guerre elle-même, et la garantie qu'une paix sans flage
règnera partout avant peu. Et comment peut-il en -être autre01el t

avec les torpilles de mer et de terre que le génie du mal vient de
mettre à la disposition de tous.
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Nos lecteurs ont dû avoir connaissance de ces nouveaux modes

d'expédier les masses d'armée dans l'autre monde, sans en excep-

ter une seule, et en aussi peu de temps que nous en prenons à le

dire. Les torpilles de mer ont déjà fait leur preuve, et c'est telle-

Ment le cas que les batailles navales sont passées de mode. Celles

de terre viennent d'être livrées à la publicité. Transporter dans

les airs au moyen de ballons ces appareils meurtriers et les lancer

dans un campement qui se trouvera ainsi brusquement tranformé

en une immense hécatombe, tel est le mode d'action de la tor-

Pille aérienne. La chose, quoique pleine de difficultés, sera pro-

bablement conduite à bonne fin, et nous le souhaitons. Et

Pourquoi n'en sera-t-il pas ainsi ? Est-ce que la civilisation n'a pas

appris aux individus à régler leur différends devant les tribunaux,
Ou au moyen d'un arbitrage impartial, plutôt qu'à demander à la

force brutale une satisfaction qui n'est jamais noble. Et les nations

n'ont-elles pas le droit d'agir comme les individus ? ne peuvent-

elles pas adopter entre elles le système de pacification qui est le

bonheur de leurs foyers respectifs? Sans aucun doute ; et encore

ne fois, nous le répétons, les peuples entre eux doivent être ce

Rlue sont les individus les uns vis-à-vis des autres : ils doivent nous

Prouver que les lumières de la vraie morale ont atteint les masses,
qU'elles leur ont ouvert les yeux et fait comprendre que la paix
doit désormais régner parmi les hommes.

Mlais ne philosophons pas, nous avons dit que la philosophie

avait été impuissante en tous les temps à ce sujet, n'y mêlons pas

'aotre grain ; seulement qu'on nous permette de nous réjouir à la

Pensée que la science fera probablement avant peu ce que la sa-

gesse n'a jamais pu obtenir, et que les peuples reconnaissants

béniront les savants qui nous auront donné la paix.

Qu'on ne se récrie pas contre la possibilité d'un semblable résul-

tat dans un avenir prochain. Que de mystères de la veille la

science n'a-t-elle pas fait axiomes le lendemain ?-Et ce sera le té-
léPhone qui s'en va toujours se perfectionnant,-qui criera aux

quatre coins du monde le plus grand bienfait qui puisse être

donné aux hommes. Le téléphone, en effet, est destiné à supplan-

ter le trop vieux système télégraphique du jour, qui va être

7élégué lui aussi au grenier des choses hors d'usage.

'Et notre nouvelle invention y va vite et un peu traîtreusement
dans ses prétentions. Voyez le tour que Bell joue à Ampère. Un

f11 téléphonique placé à côté d'un fil télégraphique ordinaire,
réussit à dérober à celui-ci ses secrets les plus intimes, tellement

e Pendant que l'opérateur sue à me donner une dépêche qu'il

e Comprend pas bien souvent, malgré un apprentissage assez
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long, mon oreille appliqué à l'entonnoir téléphonique m'a dit bieu
clairement ce que je voulais savoir.

Evidemment, Bell triomphe.
Un résultat pratique (et bien pratique) du téléphone est celui

qu'une feuille de Norwége nous apprend. La pêche des hareng9
se fait quand ceux-ci viennent déposer leurs oufs dans les sables
du rivage, mais il arrive souvent que nos rusés harengs font leur
ponte sans que pêcheur le sache et s'en retournent plus vite qu'ilg
ne sont venus. Or, voici ce qu'on a fait pour ne pas manquer cette
pêche importante: on a placé quelques cinquantaines de milles de
câble sous-marin, contenant un fil de notre téléphone ; celui-ci
(reproduction fidèle de la voix) avertit le pêcheur de l'arrivée di
hareng, et voilà comment pêcheur n'est plus joué 1...

Le téléphone paraît une chose bien simple, et n'en est pas moins
compliqué pour cela. La parole paraît se communiquer d'une
manière très-directe et cependant elle subit huit transformations
pour passer de celui qui parle à celui qui écoute. L'effort muscu-
laire de celui qui parle est transformé en vibrations (1) aériennes;
celles-ci deviennent (2) métalliques ; magnétiques (3) ; électriques
(4; magnétiques (5); métalliques (6), puis de nouveau vibrations
aériennes (7), puis vibrations de l'appareil auditif (8) de celui qui
écoute.

Le temps d'herboriser vient réjouir bien des cours. L'étude des
plantes est pleine d'attraits; celui qui comprend leur langage se
remplit l'âme de poésie comme il nourrit son intelligence des Col-
naissances les plus utiles. Il y a dans cette musique du règne
végétal quelque chose de charmant ; nous allions dire quelque
chose de divin; puisque en étudiant une plante, les philosophes
de la nature peuvent nous dire bien souvent l'état du ciel... Ie"
herborisateurs savent combien il est difficile de conserver auX
plantes sèches leurs couleurs naturelles. L'eau chaude et l'alcool
sont bien de bons moyens de les faire vivre un certain teiiiPs5

mais ce temps n'est pas assez long pour la satisfaction de l'ana-
teur. Les plantes pleines de sucs, telles que les orchidées et autresý
sont dans ce cas; celles-ci passent vite au noir par suite de la de-
composition de la sève. M. de Stoëlyl vient de découvrir un élé-
ment conservateur de la plante et de ses couleurs. Ajouter à 60ý
parties d'alcool I partie d'acide salicylique ; chauffer la solution
jusqu'au point d'ébullition, y plonger la plante à conserver sans
l'y laisser séjourner, la secouer pour en faire tomber le liquide en
excès, puis la sécher entre du papier buvard et la presser selon la
façon habituelle; tel est le mode de M. Stoëlyl, notre botaniste
cité, de garder aux plantes leurs couleurs naturelles.
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Mais si la plante se conserve difficilement, il est toujours assez
facile d'en copier l'image fidèle. M. Bertot vient de faire con-
naître un joli procédé dans ce but. On prend une feuille de papier
huilée d'un seul côté, on la plie en quatre de façon que la partie
bluilée reste à l'intérieur; la plante dont on veut prendre l'em-
Preinte est déposée dans le dernier pli qui se trouve légèrement
imbibé de graisse qui a filtré à travers les pores. En pressant
légèrement avec la main, le végétal se trouve couvert d'une légère
quantité d'huile, et laisse son empreinte quand il est mis entre
deux feuilles de papier et comprimé. Il ne reste plus alors qu'à
IlXer l'image et à la faire apparaître, parce que d'abord elle est in-
visible.

Le moyen d'y arriver, d'après M. Bertot, est de saupoudrer le
papier avec un peu de plombagine que l'on [romène comme s'il
s'agissait de sabler un écriture. Le dessin apparaît dans toutes ses
Parties. L'excès de plombagine est enlevé au moyen d'un peu de
cendre ou de colophane. Ces dernières substances respectent les
traits du dessin et emportent avec elles la plombagine. Mais pour
rendre la plombagine plus indélibile on y ajoute une partie égale
de résine, on expose ensuite à une chaleur modérée jusqu'à ce que
la résine fonde. Le noir et la colophane adhésives donnent à l'im-
pression une consistance ineffaçable. Nous avons cru que nous
<levions faire connaître ces deux nouveaux procédés, qui devront
être si utiles aux amateurs de fleurs et fleurettes ; il est vrai que
les amateurs sont rares, et que nous ne pouvons nous vanter, dans
]notre siècle de progrès d'être botanistes comme on l'était du temps
de Salomon qui prétendait connaître toutes les plantes depuis la

US modeste, l'hysope, jusqu'à l'arbre le plus élevé, le cèdre du
Liban

Un peu d'hygiène en finissant. La société est pleine de croyan-
tes erronées qui sont la cause d'accidents souvent répétés. Il y a
des choses dans la vie domestique qui sont l'épouvantail de tous
et qui ne sont réellement pas très dommageables, et d'autres que

n ne redoute guère et qui n'en sont pas moins très-dangereuses.
nsi Voyons quelle idée l'on a généralement des sels de cuivre et

lie Plomb. Le vert de gris est en horreur aux yeux de tous, c'est la
Plus forte expression des poisons connus, paraît-il; on frémit à sa
Vue comme à la vue d'un venin empoisonné, et cependant le
ulivre n'est pas à redouter comme le plomb dont on fait un si
rd Usage chez les consommateurs. Plusieurs accidents viennent
darriver dans divers quartiers de Paris causés par le plomb.icin, n avait chauffé un four avec du bois de démolition recouvert

ee Papier peints avec des couleurs plombiques ; là, on avait bouché
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les fissures d'une meule de moulin avec du plomb. Dans les deuX
cas il y eut empoisonnement d'un grand nombre. On nettoye lee
bouteilles souvent avec des grains de plomb; mauvaise habitude;
s'il reste quelques grains de plomb au fond de la bouteille le métal
sera inévitablement attaqué par les acides du vin et le liquide
deviendra toxique. L'étamage des ustensiles de cuisine doit étre-
surveillé, parce que, s'il y avait alliage d'étain et de plomb, il
pourrait en résulter des dangers. Dans tous les cas qu'on ne laisse
jamais des liquides acides dans des vases étamés. Nous disol 0

ceci surtout aux jeunes mères qui pourraient se servir de ces
derniers pour y mettre le lait destiné à leurs enfants. L'acide de
lait, qui au bout de quelques heures est en grande quantité, peut
s'imprégner de plomb et malheur alors aux petits qui en font leur
nourriture, malheur aussi aux jeunes mères qui ne comprennent
pas le danger auxqu'elles elles sont exposées dans leurs plUe
chères affections.

SÉvÉRIN LACHAPELLE, M. D.
Ville St. Henri, 17 Mai 1878.

EN L'HONNEUR DE VOLTAIRE.

< ulgariser l'erreur, et salir la vertu,
Z ser mentir, mentir, et dans quelque impromptu,
' ibelle, ode, poëme ou bien lettre badine,
- rainer jusqu'à l'égout sa muse libertine,
> duler Frédéric, flatter la Pompadour,

nsulter Jeanne d'Arc en termes de pandour,
2 ougir d'être Français, déshonorer son ère,
M st-ce là mériter l'honneur d'un centenaire ?

JEAN GRAN&-o



CHRONIQUE PARISIENNE.

Jamais, on peut le dire, le gouvernement ne travaille plus chez
fous que lorsque le parlement chôme. Quand le parlement est en
Session, les ministres ne bougent pas, pour ainsi parler, de dessus
la Selette ; et ils n'ont pas trop du jour et de la nuit pour débrouil-
ler le portefeuille des interpellations, des accusations, des récla-
Mles. Tantôt prévenus, tantôt témoins, toujours responsables, leur
r'létier est d'avoir des réponses à tout, et de veiller à ne pas laisser
Se désagréger la majorité friable sur laquelle ils s'appuient. Car
de mme qu'on disait autrefois : pas d'argent, pas de suisses! on-
Peut dire aujourd'hui : pas de majorité, pas de pouvoir !

Eh bien, il faudrait un Homère, pour chanter les travaux d'Her-
cule accomplis à cet égard par notre cabinet franchement républi-
cain, lequel a à peu près réussi pendant quatre mois de giboulées-
POitiques, je ne dis pas à désarmer ses ennemis, ce qui serait déjà
quelque chose, mais, ce qui est bien davantage, à faire patienter
les amis.

Son escorte d'honneur ressemble assez à la bande de loups affa-
rlés qui poursuivent les traîneaux dans les steppes de la Russie et
aUxquels une bonne mère de famille dont l'histoire ne dit pas le
4o1, jetait de temps en temps un de ses petits-" pour sauver les
autres." Après quoi elle fut, bien à contre-cour, obligée de se
lasser manger elle même.

C'est ainsi que M. Dufaure, notre illustre président du conseil,
iomme du monde le plus sincèrement respectueux de la magis-

trature, la laisse attaquer par mille aboyeurs éhontés dont les
uotrnaux sont l'opprobre de la France, qu'il révoque des centaines

de juges de paix suspects de sentiments conservateurs et peuple les
prquets de jeunes procureurs dont un républicanisme intéressé
coPstitue tous les états de service.

Or, il ne faut pas douter un seul instant, qu'à la prochaine dis-



380 REVUE CANADIENNE

location du parti républicain, ces braves jeunes gens mordront la
main qu'ils ont léchée et passeront, avec armes et bagages, dans le
camp du futur garde des sceaux. Et cela jusqu'à la période fortu-
née, où, contrairement au proverbe, les loups finiront par se
manger entre eux.

Qu'il est triste de se voir sur cette pente, à une heure, où les
*destinées de l'Europe sont pour ainsi dire suspendues dans le
vide, et où tous les traités et toutes les frontières des peuples soit
remis en question !

Je ne suis pas, pour ma part, enclin aux prophéties pessimistes
et crois fermement avec beaucoup de bons esprits que Dieu peut
encore faire sortir notre bien d'ailleurs que de l'excès du mal. Je
reconnais même que ces premiers mois de République sincère, n'ont
pas justifié toutes nos alarmes et que nos nouveaux maîtres o0 t
affecté quelque modération dans la pratique, eux qui s'étaient affi-
chés comme si révolutionnaires en théorie.

Cela tient à l'heureux esprit de contradiction qui fait que des
personnages, échevelés et outranciers dans l'opposition, deviennent
subitement conservateurs lorsqu'ils sont au pouvoir, ménageant
des ennemis qu'ils savent n'être qu'à craindre, pour se défendre
d'amis qu'ils savent être à redouter.

Aussi qu'est-il arrivé ? Le parti conservateur était à terre à la
suite des élections que l'on sait, et l'Eglise que l'on avait si Vio-
lemment et si induement mêlée au débat du côté des républicains
semblait écrasée du même coup. Après les diatribes des mauvais
journaux contre le clergé ; après le réquisitoire enfielé où M
Gambetta avait dit: Le cléricalisme c'est l'ennemi; après la consti-
tution d'un ministère où il entrait cinq protestants sur neuf, il est
certain que l'on pouvait s;ittendre à toutes les violences.

Elles ont eu lieu, en effet, dans les journaux qui ont pu vilipen'
der et caricaturer ce qu'il y a de plus respectable au monde : à la
tribune, où toutes les insolences et toutes les calomnies ont PU
s'étaler; dans la discussion du budget, où les ministres ont fait
preuve d'une faiblesse indigne et se sont dérobés, plus ou nOils
lâchement, là où ils n'auraient pu ouvrir la bouche sans être
forcés de rendre hommage à la vérité et, par conséquent ,de désa-
vouer leurs amis.

Mais tandis qu'ils faiblissaient ainsi publiquement pour aila-
douer leurs terribles auxiliaires, ils envoyaient à tous les degrés
de la hiérarchie administrative et judiciaire, des instructions Où
il n'était question que d'apaisement et de concorde ; les préfets
faisaient des avances aux évêques, les maires aux curés, et, à part
des grands centres où il a fallu sacrifier davantage aux passions
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anti-religieuses et démagogiques, les fonctionnaires se conduisent
généralement de façon à faire croire et à faire dire que nous en
avons été quittes pour la peur.

Combien de temps le cabinet Dufaure vivra-t-il de ces jeux de
bascule et de ces atermoiements. Je l'ignore. Mais qu'il prenne
garde : le radicalisme a déjà observé avec humeur que le ministre
de l'intérieur:qui passait pour franc-maçon, avait offert le pain
bénit à sa paroisse, le jour de Pâques : que le ministre des cultes
ménageait les évèques, et que M. Dufaure s'approchait des sacre-
ments......

Tout cela est bien grave, pour un cabinet franchement républi-
tain ; et d'un autre côté, voici le ministre de la guerre qui fait
mine de s'arrêter, après avoir destitué deux ou trois généraux
Conservateurs et qui montre les dents, après une série de faiblesses
qui ont fini par ébranler sa propre situation à lui-même. D'où une
véritable explosion dans les journaux de gauche.

Cet animal est bien méchant,
Quand on l'attaque. il se défend.

Aussi cherche-t-on déjà un remplaçant à ce singulier ministre
de la guerre.

En mettant toutes choses au point de vue le plus optimiste, c'est-
à-dire, en supposant que la République, déjà forte de son succès
électoral, fasse dans le camp conservateur de nouvelles recrues,
Pourra-t-on couper à temps la queue rouge que traîne après soi cette
1 fstitution ? pourra-t-on empêcher les revendications d'alliés dont
'n a accepté les services ?

Que nos braves ministres qui ne parlent que de marier l'ordre
et la liberté, prêtent un peu l'oreille! Qu'ils écoutent le bruit des
faubourgs, où se fourbissent les armes d'une future Commune ;
les conversations de la caserne où le militaire est en train plus que
Jamais de discuter ses chefs; et, par-dessus tout, le cri de rage des
grévistes montant avec les plaintes violentes des industriels !...

Partout la voix du mécontentement social se fait entendre.
Partout les nouvelles couches populaires s'étonnent d'être en Ré-
Publique, et de travailler et de souffrir comme par le passé. De
l, à conclure que cette République n'est pas la bonne, il n'y a
qu'un pas qui sera bientôt franchi par l'émeute, sinon escaladé
par le suffrage universel.

Je ne pense pas qu'on ait jamais vu, dans les temps anciens et
dans les ténèbres de ce qu'on appelle aujourd'hui l'ancien régime,
une application plus brutale tout à la fois et plus insensée d'un
principe de gouvernement. Les maximes de 89 sont devenues des
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fétiches devant lesquels tout doit s'aplatir et se courber, des ser-
pents sacrés auxquels tout semble devoir être jeté en pâture, des
chars de Jaggernaugt sous lesquels tout doit pieusement se laisser
broyer.

De quoi vous plaignez-vous, nous dit-on, vous avez la liberté
comme aucun régime monarchique vous l'a jamais donnée. Vos
conciles se tiennent, vos écoles prospèrent, vos processions se dé-
ploient dans nos rues, vos cathédrales étincellent de richesses et
embaument d'encens... Un budget de cinquante millions vous est
alloué et toutes les grosses bourses vous sont ouvertes... Les jé-
suites même, qui n'ont pas d'existence légale en France, y sont
tolérés, et avec eux bien des empiétements de la cour de Rome,
bien des abus d'influence épiscopale, que les anciens parlements
auraient jugés avec la dernière sévérité !...

Oui, répondrons-nous, il est vrai que vous nous avez laissé tout
ce que votre chicane envieuse et le réseau de plus en plus serré
de votre législation tracassière n'a pu nous enlever, tout ce que le
peuple catholique a réussi à sauver de ses anciennes franchises--
Mais ne nous avez-vous pas ôté mille fois davantage, en laissant
la Révolution se donner carrière ; en rouvrant les cabarets ; eni
abolissant les règlements tutélaires du colportage ; en déchaînant
les immondes passions de la presse quotidienne, du roman, du
théâtre, de la caricature; en couvrant d'impunité cet empoisonnle-
ment ostensible des masses populaires, auxquelles le mensonge est
versé à flots avec la haine de Dieu et de son Eglise

Est-ce que tous les jours les forces vives de la nation ne solt
pas battues en brèche ? Est-ce que le clergé, la magistrature et
l'armée ne sont pas calomniés par vingt journaux, qui vont par-
tout, ameutant les passions déjà échauffées dans les lieux publics
et appelant la suppression de toute contrainte et de toute dé-
cence?

Votre ministre des cultes sait ce qu'est aujourd'hui notre clergé
que jamais l'épiscopat n'a été plus digne et plus réservé ; qu'eU
aucun temps, les prêtres ne se sont montrés plus étrangers aux
luttes politiques. Pourquoi laissez-vous croire au monde entier
qu'ils y interviennent? pourquoi ne les vengez-vous pas devant
vos tribunaux de la calomnie qui les transforme en hommes de
parti, si ce n'est que vous cherchez à faire dériver sur eux le flot
qui vous menace vous-mêmes !

Voilà ce que l'on pourrait dire à notre gouvernement, si le'
coups de marteau qui retentissent à l'Exposition ne l'empêchaien t

d'entendre. Et, d'ailleurs, M. Gambetta était absent ces jours der-
niers, et ce n'était pas le moment de risquer quoi que ce fût, sans



CHRONIQUE PARISIENNE 383

Son autorisation spéciale. M. Gambetta voyageait en Allemagne,

vers laquelle s'épanche en ce moment tout ce lu'au milieu de tor-

rents de fiel un cœur radical peut contenir de sympathies. Il

voyait l'empereur qu'il a sA si bien combattre en 1870, et lui pro-

posait même, si l'on en croit quelques amis indiscrets, d'étendre

la main sur les Pays-Bas ou le Danemark, moyennant la rétroces-

sion de Metz et de la Lorraine.

Voyez-vous le citoyen Gambetta, permettant au maréchal de

Moltke de prendre la Hollande ! Il paraît qu'on en a bien n à

Berlin, et que le prince de Bismarck aurait dit: je lui croyais au

moins de l'esprit et un oil; et voici qu'il n'a même pas de cer-

velle ! Après le ridicule dont il s'était couvert auprès de Victor-

-Emmanuel, ce dernier trait achève Gambetta à l'étranger, et l'on

dira partout que la diplomatie est le côté faible de cet homme fort,

le talon de cet Achille.
Pendant que le grand-duc Nicolas, du haut de ses bivouacs, et

l'amiral Hornby, du haut de ses cuirassés, s'observent à travers

le Bosphore, la grande Fête de la paix et (le la civilisation continue

ses préparatifs à Paris. C'est achève qu'il faudrait dire, s'il n'y

avait pas toujours si loin de la coupe aux lèvres et du programme

à l'exécution.
La vérité m'oblige donc de vous. dire que tout n'est pas fini et

que les premiers visiteurs risquent fort de n'assister qu'à une de

Ces répétitions préalables, où l'on voit les ouvriers travailler aux

décors, en même temps qu'on entend la pièce. Cependant, un

journal officieux avoue ce matin que certains points resteront

inachevés; la sévérité du règlement, ajoute-t-il avec une majesté

Prud'hommesque, les maintenant incomplétés, afin de servir

d'exemple pour l'Exposition future de 1889. La postérité ne sau-

rait se plaindre de n'être pas avertie.
Savez-vous ce que j'irai voir d'abord ou plutôt entendre dans

Cet immense caravansérail des merveilles? C'est le phonographe,

la machine parlante; car je ne suppose pas qu'on invente d'ici à

"la très-prochaine visite au Champ-de-Mars, rien de plus curieux.

Il faut vraiment que les justes soient encore nombreux dans les

Sodomes et les Gomorrhes de notre planète, pour que le Créateur

gratifie l'homme de dons si inespérés et de secrets si précieux.

Déjà la vapeur emportait à toute vitesse le monde et sa pensée, le

télégraphe en accélérait comme l'éclair la muette expression. Au-

jourd'hui, c'est bien mieux encore: le téléphone donne une portée

incommensurable non pas aux signes, mais à l'organe même qui

transmet la pensée: à la voix humaine. On a découvert que le

Iême fil qui portait le fluide se charge aussi du son; et avec les
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perfectionnements prévus par la science la moins téméraire, rien
n'empêche qu'on suive bientôt à Paris les splendeurs variées d'un
concert donné à Vienne, et vice versà.

Il peut arriver un temps, où tous fes murs auront réellement
leurs oreilles et où le silence même et la solitude seront suspects
d'indiscrétion. Et cependant, le téléphone ne parle que concur-
remment avec la voix de l'homme; il fallait une machine qui
parlât sans lui, et longtemps après lui. Cette machine est trouvée.
Nous avons le phonographe de M. Edison, qui non-seulement
parle, mais écoute, retient, transmet et répète sans aucune infidé-
lité de mémoire.

Grande a été, l'autre jour, l'émotion du vénérable et docte
-reopage que nous nommons l'Académie des sciences, à la pre-
mière et solennelle expérience du précieux instrument; et au mo-
ment où une voix un peu grêle, nasillarde, mais distincte, sortit
du pavillon de cuivre et prononça: Le phonographe présente ses
hommages à 1'Académie des sciences, ce furent, sur tous les bancs
de l'amphithéâtre, des hourrahs et des trépignements d'enthou-
siasme.

Une invention plus modeste, mais destinée à rendre d'aussi
grands services peut-être, fera aussi l'étonnement des visiteurs de
l'Exposition. Il s'agit d'un procédé .pour emmagasiner du froid
jusqu'à 23 degrés au-dessous de zéro et pour mettre, comme on le
dit, l'hiver en bouteille.

Je sais bien que ce n'est pas chez vous que ces bouteilles trou-
veront le plus de débit et que vous continuerez, et avec raison, de
mettre au-dessus de tout, notre Bordeaux et notre Champagne.
Mais, beaucoup de pays, moins favorisés par la neige que les bords
du Saint-Laurent, seront certainement enchantés de pouvoir coin-
battre ainsi la chaleur tropicale et les transpirations ; et, sans
parler des malades, il ne manque pas de nababs, dans l'Inde, quis'estimeront heureux d'acheter à tout prix et de consommer à pro-
fusion ce frigorifique.

Fasse le ciel qu'il s'en découvre un autre autrement utile à
notre époque : un frigorifique politique et social. Et puissent les
têtes, échauffées aujourd'hui par la haine, la convoitise et les ma-
lentendus, s'apaiser bientôt, sous l'influence d'un autre courant
-moral, sinon d'une autre température!

Paris, mai 1878. TH. B.



L'ENCYCLIQUE.

La malle d'Europe, arrivée à Montréal le 13, nous a mis en pos.
session du texte de la Lettre Encyclique de Notre Très Saint-Père
et Seigneur le Pape Léon XIII à tous les patriarches, primats, ar-
Chevêques et évêques du monde catholique en grâce et commu-
Ilion avec le Siége Apostolique. Cette Lettre, dont nous ne pouvons
donner qu'un résumé vu sa longueur, est datée de la solennité de
Pâques. Elle débute par la peinture des maux qui affligent l'hu-
fllanité. Les vérités suprêmes sont niées: le joug des autorités
légitimes partout secoué ; des guerres cruelles ravagent les peu-
Ples; les lois sont méprisées, et les choses éternelles sont tenues
en Coupable oubli. C'est partout une fureur de cupidité et une
série de déprédations publiques commises sous prétexte de patrio-
tisie, de droit et de liberté. De tous ces maux il faut chercher la
cause dans le refus d'obéissance à l'autorité de l'Eglise, qui com-
'Ilande au nom du Dieu vengeur et soutien de cette autorité.

Le souverain Pontife énumère ensuite les attentats contre les
evêques, les ministres du culte, les ordres religieux, les écoles et
les instituts de charité ; contre le principat civil constitué par
Jésus-Christ pour assurer la liberté spirituelle de son Eglise et lui
faciliter la conduite des peuples vers le salut éternel. Si nous par-
lols ainsi, ajoute le pape, ce n'est pas pour augmenter votre tris-
tesse, mais pour vous demander aide, afin de défendre et de
venger la dignité du Siége Apostolique en butte à d'odieuses
calomnies.

L'Encyclique continue en exaltant, dans un langage sublime, le
rôle maternel et civilisateur de l'Eglise, en redisant ses magnifi-
cences, ses bienfaits, son abnégation, tout ce qu'elle a fait pour les
sciences et les arts, pour les missions, pour la restauration de la
dignité et de la liberté humaines. Le pape donne pour exemple les
royaumes unis sous l'influence de l'Eglise et qui furent prospères.
Les peuples orientaux séparés offrent, au contraire, l'exemple de
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la plus affreuse barbarie. A qui, s'écrie Léon XIII, l'Italie dut-
elle d'être grande et Rome glorieuse. N'est-pas aux souverains
Pontifes, à Saint Léon, à Alexandre III, à Pie V, à Léon X, dont
Rome porte la mémoire inscrite en ses plus beaux monuments ?

Il est nécessaire, poursuit le pape, de conserver la dignité de la
Chaire romaine et d'affirmer davantage l'union des membres avec la
tête, des fils avec le père. C'est pourquoi nous ne cesserons jamais
de revendiquer les droits et d'écarter les obstacles opposés à la
liberté de notre pouvoir afin de le rétablir dans les conditions Ou
la sagesse divine a établi les Pontifes romains. Nous réclamons
cette restitution non par ambition, mais par devoir, car le pouvoir
temporel est nécessaire à la plénitude du pouvoir spirituel, au bien
et au salut de la société humaine.

Le pape renouvelle et confirme les déclarations et les protesta-
tions de Pie IX, son prédécesseur, de sainte mémoire, tant contre
l'occupation du çouvoir civil que contre la violation des lois de
l'Eglise. Et au nom de Dieu, il adjure les rois et les princes à re-
venir à la véritable source de l'autorité, de se rattacher à l'Eglise
par les liens de l'amour, de travailler à faire disparaitre les nauX
dont l'Eglise et son chef visible sont affligés, afin que leurs peuples
marchent dans les voies de la justice et jouissent ainsi de la vraie
gloire et de la vraie prospérité.

En ce qui concerne l'éducation de la jeunesse, Léon XII1

déclare qu'elle doit se baser sur la famille, et, à ce propos, il
dénonce les conséquences funestes des lois civiles qui veulent en-
lever au mariage, institué par Dieu lui-même, son caractère de
sacrement. Parmi ces conséquences le pape énumère le conctbi'
nat légal, le relâchement des devoirs réciproques et finalement le
divorce.

Le Saint-Père recommande particulièrement aux évêques de
veiller à ce que les fidèles rejettent toutes les opinions contraires
aux enseignements de l'Eglise. Il insiste spécialement sur la Ie-
thode et la direction de l'enseignement philosophique.

L'Encyclique se termine par des félicitations et des bénédictiOn5

aux évêques, au clergé et aux fidèles.
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Le résultat des élections provinciales, qui ont eu lieu le premier
Jour du mois, a également surpris les libéraux et les conserva-
teurs. Les premiers, quoiqu'ils puissent dire au contraire, ne
sattendaient, pas à gagner ce qu'ils ont gagné ; les seconds ne
s'attendaient pas à perdre ce qu'ils ont perdu. Comme nous
"'avons pas à scruter ici les causes " psycologiques " de ce résul-
tat, nous nous bornerons à le constater. Les comtés de la cir-
Conscription électorale de Quebec ont passé aux libéraux; ceux de
la circonscription de Montréal sont restés fidèles aux conserva-
teurs; cependant Montréal-Ville n'a élu qu'un seul conservateur
8ur trois députés, tandis que plusieurs libéraux ont été battus
dans les comtés ruraux. Récapitulation faite, les conservateurs
restent, paraît-il, avec une majorité de quelques voix, mais
Contestée par les libéraux qui prétendent tenir la tête. Avant
Peu, C'est-à-dire le 4 du mois prochain, l'Assemblée provin-
Ciale étant réunie, la contestation sera vidée selon les us et cou-
tumes parlementaires, lesquels, malheureusement, n'excluent pas
le plus haut enchérisseur.

Le Parlement fédéral a clos, le 10 mai, la session de 1878 ; il a
en Même temps cessé virtuellement d'exister par limitation du
mandat des députés, lequel expirera avant l'époque de la convoca-
toti' Pour la session de 1879. Les élections générales auront donc
leu dans le courant de l'été ou de l'automne. Comment sera com-
Posé le quatrième Parlement ? Les urnes électorales recèlent trop
de surprises pour qu'on puisse résoudre la question ; mais il est
Permis de souhaiter que cette composition réponde aux besoins du
pays.

La dernière session a duré plus longtemps que les précédentes;
cePendant les travaux parlementaires, considérés dans leur en-
semble paraissent n'avoir eu qu'un résultat médiocre. La ques-
tion des tarifs douaniers, question capitale, mise sur le tapis et
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débattue entre libres-échangistes et protectionnistes, est restée sans
solution. Pourtant le noud de la crise financière et commerciale
est là. Et, sans crainte de se tromper, les faits donnant raison si
la science économique donne tort, on peut affirmer que les tarifs
douaniers, actuellement en vigueur, sont la principale, sinon la
seule cause de cette crise. Parce que le Canada appartient à l'An-
gleterre, il ne faut pas s'imaginer que le régime douanier de la
colonie doit être calqué sur celui de la métropole. Avant d'entrer
dans la voie des " réformes " économiques auxquelles sont atta-
chés les noms de Huskisson, de Cobden et de Robert Peel, l'An-
gleterre, plus habile dans l'industrie, le commerce et la nagivatiofl,
avait acquis une prépondérance marquée sur ses voisins. Le Ca-
nada n'est pas encore dans une pareille situation vis-à-vis des
siens. Devant la prépondérance britannique la plupart des Etats
de l'Europe ont, dès l'origine, défendu le travail national ai-
moyen de systèmes de douane plus ou moins rigoureux ou prohi-
bitifs qui entravent l'importation des produits, de fiature à faire
concurrence à ceux du pays. Devant la prépondérance des Etats
Unis, le Canada se trouve placé dans une situation identique à cellO
des Etats d'Europe devant la supériorité industrielle et commer-
ciale de l'Angleterre. Le travail national doit donc être défendu,
au Canada, par un système de douane qui entrave, au lieu de la
favoriser, l'importation des produits venant des Etats Unis, de na-
ture à faire concurrence à ceux du pays.

Napoléon III, dont les idées n'étaient pas plus saines en écono'
mie qu'en politique, avait lancé la France dans les aventures dl'
libre-échange, comme il l'a lancée dans les aventures de la guerre.
M. Thiers, on doit le reconnaître à sa décharge, a, le moment venu,
fait prudemment retour au régime de la protection ; les finances
de la France s'en sont bien trouvées. C'est grâce au rétablisse'
ment du système protecteur qu'elle a pu éviter une crise finaf'
cière et parer à toutes ses obligations sans frapper de troP
lourdes charges sur les matières imposables. La facilité avec la-
quelle la France est sortie de ses embarras, en apparence inextri-
cables, a supris jusqu'à M. de Bismarck, qui croyait l'avoir sinot'
ruinée, du moins appauvrie pour longtemps. La Saturday Reviei
conzmentant, dans un de ses derniers numéros, un article publié
à Berlin et attribué à M. de Bismarck, disait à ce sujet :

"Le prince de Bismarck vient de publier dans un de ses or-
ganes un manifeste explicatif de sa nouvelle politique financière.
Il a, paraît-il, étudié le système financier de la France et f
peut trop en admirer les bases et la méthode. C'est grâce à la pro-
tection que la France paye l'intérêt des milliards qu'il lui a pris.
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Il croyait avoir ruiné la France, et il s'aperçoit sans doute qu'elle
n'est pas ruinée du tout. Ses contributions s'élèvent aujourd'hui
à environ cent-cinquante millions par an, et les Chambres se lan-
cent gaiement dans de nouveaux et vastes projets de chemins de
fer, de canaux et d'organisation militaire. Comment cela peut-il
se faire? telle est la question que le prince de Bismarck s'est sé-
rieusement posée, et la seule réponse qu'il ait pu y trouver
c'est que cela se fait au moyen d'une sage et courageuse
protection. C'est pourquoi il exhorte ses compatriotes à ne pas
dédaigner de suivre l'exemple de la France. Le libre-échange
n'est qu'une théorie, et les théories, comme Goëthe l'a ensefgné à
ses compatriotes, sont bonnes pour grisonner et vieillir. L'arbre
vert aux fruits d'or et de vie c'est la protection, et de cet arbre, la
France, sage et prudente, a mangé les fruits et a prospéré, tandis
que l'Allemagne est devenue pauvre et misérable, se nourrissant
de vent et se leurrant de sa philosophie."

M. Thiers, en revenant au régime protecteur, n'a fait que reve-
nir à la politique de Colbert, laquelle a mis la France en position
de jouer un rôle actif dans le commerce de l'univers. Le pro-
gramme de cette politique créatrice du commerce et de l'industrie
de la France est d'une simplicité extrême : " Réduire les droits
à la sortie sur les denrées et les marchandises du royaume ; dimi-
nuer aux entrées les droits sur tout ce qui sert aux fabriques;
repousser par l'élévation des droits, les produits des manufactures
étrangères." Quoi de plus naturel que les principes qui ont pré-
sidé à la création de l'industrie et du commerce français pro-
tégent aujourd'hui leurs intérêts avec efficacité ? Partant du point
de vue qu'une société complète doit être à la fois agricole, indus-
trielle et navigatrice, et que la France a reçu de la nature les con-
ditions de cette triple fonction, Colbert employa toute sa vie à
favoriser l'agriculture en facilitant l'écoulement de ses produits, à
ranimer les industries languisantes en mettant des sommes considé-
rables à leur service, à créer des industries nouvelles en attirant à
grands frais des industriels étrangers. Enfin, il assura l'existence
de la marine marchande par le système de l'inscription maritime.

Comme la France, le Canada a reçu de la nature les conditions
de la triple fonction agricole, industrielle et navigatrice ; comme la
France, le Canada peut être prospère sous un régime de "sage et cou-
rageuse " protection étendue à l'agriculture, au commerce et à l'in-
dustrie, à la navigation, et prenant pour programme : Etablissement
de droits minimes à la sortie sur les denrées et les marchandises (1) ;

1 Comme il n'existe aujourd'hui aucun droit à la sortie, il faudrait étudier
<qnestion de savoir si l'établissement de droits minimes sur certains articles.

xPortation offrirait plus d'avantages que de désavantages. 25
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-diminution des droits à l'entrée sur tout ce qui sert aux fabriques ;
,élévation des droits sur les produits des manufactures étrangères
'faisant concurrence à ceux des manufactures nationales. Il n'y a
pas d'autre moyen de ramener le commerce et l'industrie cana-
-diens à un état normal. Des empiriques-soi-disant économistes
-peuvent seuls s'obstiner dans une voie contraire. En s'obstinant,
ils se nourrissent de vent et se leurrent de philosophie comme
les Allemands, tandis que le Canada devient plus pauvre et plus
misérable que l'Allemagne.

La question d'Orient tient toujours l'Europe en suspens entre la
guerre et la paix. L'Angleterre et la Russie parlementent afin de
s'entendre amicalement, et arment pour une lutte à outrance. Les
ministres d'Autriche parlent haut à la tribune, mais n'agissent
pas. M. de Bismarck pose en sphinx. La diplomatie est sur les
-dents. Les faiseurs de nouvelles sont aux abois.

Quoique l'Autriche ait été la première à se plaindre avec
aigreur du traité de San-Stefano et à demander sa révision par
'u congrès européen, c'est l'Angleterre qui est la cause principale
des difficultés pendantes. Devant ces difficultés, on est amené,
passant en revue la politique de M. Disraëli, à se demander si ce
n'est pas cette politique qui a engagé l'Angleterre dans des colu
plications dont l'issue n'est pas facile à découvrir. Au comnell-

ýcement de la guerre, lord Beaconsfield prononça un long discouLrs
,eu faveur de l'intégrité de l'empire ottoman, mais en déclinant de
défendre cette intégrité par les armes, ou d'arrêter les Russes el'
pesant sur la Turquie pour qu'elle se soumît au programme Col'
lectif des puissances européennes. Ensuite il envoya lord Salisbury
-à la conférence de Constantinople, en ayant soin de le flanquer de
sir Henry Elliott, soufflant le chaud quand le lord soufflait le
froid, et réciproquement. Le rôle de la diplomatie anglaise daOs
la conférence fut passablement terne, quoique un peu bruyant.

Lord Beaconsfield a eu connaissance, avant l'ouverture des hosti'
dités, des conditions que les Russes mettraient à la paix, s'ils étaient
vainqueurs. Au lieu de protester sur le champ contre ces cOndi
tions, qu'il ne veut pas admettre aujourd'hui, il y a donné un col'
sentement tacite par son silence. Il assurait en même temps que le
cabinet, parfaitement uni, était unanime en ses vues. Quelqueé

jours plus tard, lord Carnarvon sortait du ministère. Après comm8

.avant cette retraite, lord Beaconsfleld affirmait hautement
l'unanimité du cabinet, quoique on annonçât chaque jour la dé
mission de lord Derby, dont les vues ne s'accordaient pas avec
celles du président du conseil. Enfin lord Derby s'est retiré, preU e
que la divergence de vues entre les deux ministres était arrivée à tul
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'Point culminant. Lord Beaconsfield a mis en campagne une foule
4 agents secrets pour rallier l'Autriche aux intérêts anglais, et
l'Autriche s'est, dit-on, servie des Anglais pour arracher à la

ulssie des concessions avantageuses à ses intérêts particuliers. Il
n'y a que quelques semaines, lord Beaconsfield félicitait le peuple
anglais de ce que la direction des affaires étrangères fût entre les
iains de lord Derby; maintenant le peuple anglais doit être ras-

8uré parce que lord Derby blâme la politique de son successeur.
Y a un an, lorsque lord Salisbury siégeait à la conférence de

Constantinople, on le représentait volontiers comme un brouillon,
aujourd'hui on le représente comme un homme sage et habile.
'routes ces contradictions entre les paroles et les faits peuvent faire
douter de l'habileté diplomatique de M. Disraeli et de son aptitude
à réaliser le plan suivant qu'on lui attribue : Neutralisation de la
Turquie réduite aux provinces où les Turcs forment la grande majo-
rlité de la population ; assistance aux Bulgares de manière qu'ils
Puissent considérer l'Angleterre comme leur amie ; cession de la

ousnie et de l'Herzégovine à l'Autriche ; établissement d'une ligne
de démarcation bien arrêtée entre la Russie et la Turquie en
AriMénie ; cession de l'Albanie, de la Thessalie et de l'Epire à la
Grèce; séparation de l'Egypte d'avec la Turquie; cession à cha-

uIne des puissances, Angleterre, Italie, France et Allemagne,
4'une île et d'un port de l'Archipel. Si ce sont là les conditions
d'arrangement préposées par l'Angleterre à la Russie, on peut,
ialgré les espérances de paix auxquelles on se livre aujourd'hui
en Prévision de la réunion d'un congrès européen, on peut augu-
fer que ce dernier se séparera après avoir mis et remis sur le
rnétier la trame de Pénélope. Cependant, il se pourrait, à la der-
t'ere heure, que l'Angleterre et la Russie, qui désirent bien ne
Pas entrer en guerre quoique préparant de grands armements, en
Vinssent à une'solution provisoire, bonne à éloigner, pendant dix
i vingt ans, le choc qu'il y aura infailliblement entre elles deux.

un congrès doit aboutir à quelque chose, ce sera à une " soin-
4&01 'de ce genre, d'ailleurs conseillée, dès à présent, par les

Sages " de la politique aux " sages " de la diplomatie.
lne tentative d'assassinat a été commise. le Il mai, contre

e roi de Prusse au moment où il revenait d'une promenade
Voiture avec sa fille la grande duchesse de Bade. Un individu,

0sté dans l'avenue Unter der Linden, a tiré trois coups de revol-
Ver sur le roi, mais sans l'atteindre. L'auteur de cette tentative,
0mné Hoëdel, jeune homme de 21 ans, a été arrêté sur le

Champ et livré à la justice. Dès son premier interrogatoire il a
déclaré qu'il n'a point tiré sur le roi; que se trouvant sans ou-
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vrage et sans ressources, il a voulu se tuer en public pour montrer
aux riches l'état de misère actuel du peuple. Hoëdel a soutenU
ce système de défense dans les interrogatoires postérieurs qu'il '
subis devant les magistrats instructeurs, en présence de plusieure
témoins affirmant qu'il a réellement tiré sur le roi. L'instructiOnf
dirigée avec toutes les ressources de la justice et de la police, n'a,
jusqu'à présent. révélé aucun complice. La tentative d'assassinat
commise par Hoëdel serait donc un acte isolé, auquel les société&
secrètes seraient étrangères. Mais au moment de son arrestatioWr
on a trouvé sur lui des écrits socialistes et deux portraits de chefs
de ce parti. Interrogé sur la provenance de ces objets, Hoëdel a
répondu que cela est sans importance parce qu'il n'est ni socialiste
ni républicain, ni monarchiste, ni chrétien, ni quoi que ce soit,'
sauf qu'il est anarchiste.

Selon le point de vue sous lequel on envisage cette répofnser
elle ne signifie rien, car c'est celle d'un fou, ou bien elle a une
signification effrayante, car elle prouve que les idées de destrurc-
tion s'infiltrent profondément dans les " nouvelles couches." E>
visageant la réponse de Hoëdel sous le premier point de vue, la
Presse libre de Berlin, principal organe des socialistes allemands
s'empresse d'exonérer le parti de toute solidarité avec l'as'sa5i*I
Cet homme, dit-elle, est évidemment fou, et aucun parti pOI'
tique ne peut être rendu responsable de son acte criminel. TOU'
mauvais cas est niable : la Presse libre ne fait rien que de très
naturel en mettant cet adage en pratique pour le compte d> 50
parti. Mais si l'on ne peut prouver juridiquement que l'atteltat
contre la personne du roi Guillaume ait été décidé dans les CO'l
liabules socialistes, peut-on démontrer qu'il n'y a moralemei
aucune connexité entre cet attentat et les doctrines du parti ? Une
présomption grave de connexité résulte, cependant, du fait qu'0n
trouvé sur Hoëdel un certain nombre d'écrits socialistes. Il s'est pro
duit, à la vérité, une explication ingénieuse de la possession de CO
écrits. Hoëdel serait "l'agent occulte de quelques ecclésiastigue

de Berlin, qui, pour résister à la diffusion des doctrines cofoll*
" nistes et athées parmi les classes ouvrières, se sont efforcés d'or
"ganiser depuis peu un parti avec un programme socialiste mitigè
" par des principes religieux et royalistes." Hoëdel se serait dévoué
pour ces quelques ecclésiastiques; il se serait muni des écrits troU*
vés sur sa personne, dans le but de compromettre le parti Socia-

liste. Ce parti, passant dans l'opinion publique pour complice de
régicide à un degré quelconque, ne manquerait pas d'être fraPpé
d'ordonnances rigoureuses qui arrêteraient son développement et
.son influence. Tout ingénieuse qu'elle est, cette explication croule
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devant la réponse de Hoëdel: Je ne suis rien, si ce n'est
'<tnrchiste.

Ce dernier mot est en réalité la synthèse des principes socialis-
tes dont les conséquences pratiques aboutissent nécessairement
e un état social où il n'y a plus ni chef, ni autorité à

qielle on obéisse, ni lois auxquelles on soit soumis-état qui est
'4erkie- Or, lorsque Hoëdel se déclare anarchiste, loin de se

*Parer des socialistes, il se rattache, au contraire, à tous les uto-
Pistes qui plongent les " nouvelles couches " dans le chaos, sous

rétexte de les mener à la lumière et au progrès. Considérée sous
Plaint de vue, le seul juste, la réponse de Hoëdel, homme des

n0ouvelles couches," a donc-une signification effrayante pour les
anciennes couches," dont le grand tort est de ne pas se préoccuper

1 chaos qu'on leur prépare et de croire que ce chaos ne se fera
PJas.

Comment, dira-t-on, craindre le chaos lorsqu'on voit la France,
1aynt traversé les plus cruelles et les plus sanglantes épreuves,

'Ouvrir une Exposition universelle, témoignage éclatant du calme,
'de la prospérité, de l'ordre et de la sécurité dont elle jouit à present ?

pÀn effet, le ier mai, à deux heures de l'après-midi, M. Tisserenc
de Bort, ministre du commerce, recevant M. le maréchal de Mac
Mahon, venu pour la cérémonie officielle d'ouverture, a célébré

gloire et les bienfaits de " l'Exposition universelle qui ou-
Irira, il l'espère, une ère de prospérité et de paix pour la

-'rance et le monde." Echo du ministre, M. le maréchal de
Mac Mahon a répondu qu'il avait la ferme confiance que

1iPosition de 1878 ouvrirait une nouvelle ère de paix et de
prspérité. "A ces mots, le XIXe Siècle veut bien nous l'appren-

quatre vingt-quatre pièces de canon de gros calibre ont fait
etendre une explosion formidable, vingt-six musiques militaires

"'visibles " ont joué à la fois. Le lyrisme du XIXe Siècle nous en-
trainerait trop loin, il suffit de résumer: les jets d'eau ont été
'uerts ; les drapeaux de toutes les nations, y compris le drapeau
russien, ont été hissés sur les mâts, les dômes et les tours, et la
Iule a crié: Vive la République !

L gros M. Sarcey, qui a si bien compté dans la journée le nom-re des canons de gros calibre tonnants et celui des musiques
r4Ilitaires l invisibles," complète sa besogne, le soir, en comptantles lampions municipaux et les lanternes de couleur. Il y avait,
aconte-t-il, un grand nombre des uns et des autres et une foule im-

4Iense Pour les contempler. La même foule qu'attiraient les lam-
-POtls de Louis-Philippe, qui en était chiche ; la même foule qu'at-
4laent les lampions de Napoléon III, qui en était prodigue.
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C'était la foule qui a crié: Vive la Charte! qui a crié: Vive l'Er-
pereur! M. Sarcey, échauffé de république, a vu dans ces lampion&
et ces lanternes et dans la foule qui se bousculait pour jouir du CoUP
d'oil, des démonstrations si patriotiques en l'honneur du régifer
" qu'il aurait embrassé de bon cœur tous les passants." Que larn-
pions et lanternes représentassent le patriotisme de la population
parisienne, nous voulons bien le croire, mais il faut aussi faire la
part de l'attrait que le lampion, sous tous les régimes, a toujours et)
pour le faubourien de Paris. Or, le faubourien, si passionné pour
les " illuminations," en avait été privé depuis 12 ans; les dernière'
mèches patriotiques à la graisse de bouf et à la thérébenthine
qu'il avait vues flamber, ayant été allumées en l'honneur de la vi
toire des Prussiens à Sadowa. Il ne faut donc pas crier trop fort ar
miracle républicain, si, étant offerts des lampions, les faubourg
ont jeté sur la rue hommes, femmes et enfants pour les admirerr
sicut mos erat, est et erit, que le régime qui les a offerts, qui les a
offre, ou qui les offrira, s'appelle charte, empire, république O1
autre chose. Aussi quelle vaine fantasmagorie que l'allégrese
publique de commande décrétée par le conseil municipal de Pariê
à l'occasion de l'ouverture de l'Exposition. Et il n'y a pas que
nous qui n'ayons pas confiance en cette allégresse, témoin le pas-
sage suivant d'un article de M. Arthur Loth :

" Comme les grands citoyens de 93 décrétaient la victoire, dit-ilr
les opportunistes de 1878 décrètent la joie. Il faut se réjouir I La
République demande des lampions.

" La dernière grande illumination eut lieu en 1866. La Pru0e
venait d'écraser l'Autriche à Sadowa. Celle-ci vaincue avait d*
céder la Vénétie à l'Italie. C'était double succès pour le parti qUI
avait applaudi en France à l'unité allemande et à l'unité italien"e'
Une nation catholique était écrasée, une puissance libérale s'éJe
vait contre la papauté. Paris illumina. Nous nous rappelQO
l'éclat sinistre de ces lampions imbéciles, allumés en l'honneurde
Sadowa. C'était là une première victoire de la future Ré?"
blique.

" La République établie se fait une seconde victoire de ce
Exposition. Du même esprit qu'on se félicitait de la chute
l'Autriche et de l'élévation de l'Italie, on se réjouit follement 
ce triomphe du matérialisme; les mêmes trophées, les mêmfiel
luminations vont reparaître.

" Dieu veuille, cependant, que ces mêmes aberratio»s n'aiel
pas les mêmes funestes effets ! "

Dieu veuille,en effet,que les résultats de l'Expositibn républicai
de 1878 ne soient pas les mêmes pour la France que ceux de l'r91
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Sition impériale de 1867. Mais est-il permis de l'espérer en lisant
les insultes vomies par la presse radicale tout entière contre la re-

ligion, le jour où il a été question d'appeler sur l'Exposition les-

bénédictions de l'Eglise ?
" L'Exposition, a dit cette presse, est arrivée au moment de s'ou-

Vrir sans avoir recours aux prières du clergé ; elle se passera jus-
qu'au bout de ses bénédictions." Eh bien, attendons le bout; mais ilt

'l'y a guère à espérer que ce soit une ère paisible et prospère, puis-

qu'on repousse les bénédictions du ciel qui, seules, peuvent faire
descendre sur les nations le bienfait divin de "la paix dans.
l'ordre."

Pour le moment la consigne donnée par les opportunistes est que,
le parti radical fasse le mort jusqu'après l'Exposition. Il serait

inopportin, en effet, de troubler la " joie calme et spirituelle" dont
Paris donne le spectacle, au dire de M. Sarcey. Mais, parait-il, ce
spectacle sera remplacé, lors de la prochaine session des Chambres,
Par un autre qui sera moins calme. La fameuse commission d'en-
quête parlementaire, ayant terminé ses travaux, introdoira une
demlande de poursuite en crime de haute trahison contre MM. le
duc de Broglie, de Fourtou et leurs collègues du ministère du 16
41 ai. Mais comment atteindre les ministres du 16 mai sans frapper
d'abord M. le maréchal de MacMahon, qui, à mainte et maintee
reprise, a couvert leurs actes de sa responsabilité personnelle ? En
réalité, ce coup dévoilé par les indiscrétions des intransigeants,
Malgré les efforts des opportunistes pour le tenir secret, ce coup est
mOnté contre M. le maréchal de MacMahon, contre .la constitutioni
elUe-méme. .Lorsque la demande en poursuite aura été votée, M. le

aréchal de MacMahon se trouvera en face du dilemme, plus pres-
sant que jamais se soumettre et laisser condamner ses anciens minis-

tres, ou se démettre, ne pouvant empêcher qu'on les condamne,"
c'est-à-dire qu'il se trouvera en face d'une révolution ou d'une guerre
eCvile. Tel est le bouquet que le radicalisme se dispose à offrir à la.
erance, lorsque l'Exposition aura fermé ses portes. Mais à quoi
bon, si ce n'est pour ressembler à nn oiseau de mauvais augure,
prévoir par delà l'Exposition, que la France cherchera longtemps
encore la paix et la prospérité qu'on lui a promises le premier jour
de mai ?

Citons, en terminant, un nouvel exemple de la manière
dont les libéraux entendent la liberté religieuse. Il existe à
Alarseille, la vieille cité catholique du Midi de la France, un
pieux et vénérable usage qui consiste à faire, à certains jours de
de l'année, des processions-tradition ne îles ou votives-soit pour
solenniser une fête locale, soit pour remercier Dieu de grâces
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spéciales qu'il a accordées à la ville en des temps de grande af-
iliction. Parmi les processions traditionnelles, il y a celle du di-
ananche de Quasimodo, ou procession solennelle du Viatique des
infirmes et des malades. Parmi les processions votives, il y a
celle qui a été instituée à perpétuité, à la demande du Corps de
Ville, pour prier Dieu de préserver la ville du retour du terrible
fléau-Peste de Marseille-qui fit de si grands ravages en 1720.
Cette cérémonie a pour but, en premier lieu, d'implorer la
protection divine, en second lieu, d'honorer la mémoire de Mgr
Belzunce, du chevalier Rose et de plusieurs Marseillais qui dé-
ployèrent pendant l'invasion du fléau un courage héroïque et une
charité surhumaine.

Aujourd'hui, Marseille est dotée d'un Corps de Ville dont la ma-
jorité appartient à la variété de libéraux dite radicale. Le citoyen
maire, ouï son conseil, vient de prendre un arrêté interdisant "les
manifestations religieuses à l'extérieur des églises." M. le préfet

,des Bouches-du-R hône, quoique républicain, a cependant eu le bon
sens de refuser son approbation à cette mesure radico-municipale.

tL'arrété du citoyen maire, préparé dans le but d'empêcher la prO-
* cession du dimanche de Quasimodo, est ainsi resté lettre morte, et
la " manifestation" du Viatique des infirmes et des malades

-s'est faite comme par le passé. " Cette touchante cérémonie, lisons-
nous dans l'Echo de Fourvières, a eu lieu au milieu du recueille-
ment général de la population et avec le concours le plus ern-
pressé des fidèles, accourus en foule pour rendre hommage à Dieu
sortant le son Tabernacle, pour venir dans sa grandeur et sa bonté,
visiter les affligés et les souffrants. La ville de Marseille a accom-
pli un acte de foi qui a répondu par une manifestation aussi ira
jiosante que pacifique, aux passions haineuses de la Révolution."

Interdire les manifestations religieuses à l'extérieur des églises,
voilà la première partie du programme des libéraux; interdire les
'églises pour qu'il n'y ait plus de manifestations religieuses dl,
itout, voilà la seconde partie. C'est ainsi que ces gens-là, grands
..apôtres de la liberté, entendent la liberté. Tout pour eux, rien
pour les autres.

A. DE B.
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(Suite)

Presque chaque jour, toutes les fois que l'état du ciel le permet-
tait le lieutenant Hobson prenait hauteur. Quelquefois môme,
)r. Paulina Barnett, devenue fort habile au maniement du sex-
tant, l'aidait ou le remplaçait même dans les observations. Il était
très-important, en effet, de constater les moindres changements qui
se seraient effectués en latitude ou en longitude dans la position
de l'île. La grave question des deux courants était toujours pen-
dante, et de savoir si, après la débâcle, on serait emporté au sud
o1 au nord, voilà ce qui préoccupait par-dessus tout Jasper Hobson
et Mrs. Paulina Barnett.
. Il faut dire que cette vaillante femme montrait en tout et tou-
Jours une énergie supérieure à son sexe. Ses compagnons la
Voyaient chaque jour, bravaut les fatigues, le mauvais temps. sous
la Pluie, sous la neige, opérant une reconnaissance de quelque
partie de l'île, s'aventurant à travers l'icefield à demi décomposé ;
Puis, à son retour, réglant la vie intérieure de la factorerie, pro-
d'guant ses soins et ses conseils, et toujours activement secondée
Par sa fidèle Madge.

MIrs. Paulina Barnett avait courageusement envisagé l'avenir,
et des craintes qui l'assaillaient parfois, de certains pressentiments
que son esprit ne pouvait dissiper, elle ne laissait jamais rien pa-

altre. C'était toujours la femme confiante, encourageante que
connaît, et personne n'aurait pu deviner sous son humeur

gale les vives préoccupations dont elle ne pouvait être exempte.
asper lobson l'admirait profondément.

Il avait aussi une entière confiance en Kalumah, et il s'en rap-
Portait souvent à l'instinct naturel de la jeune Esquimaude, abso-
11ent comme un chasseut se fie à l'instinct de son chien.
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Kalumah, très-intelligente, d'ailleurs, était familiarisée avec tous
les incidents comme avec tous les phénomènes des régions PO-
laires. A bord d'un baleinier, elle eût certainement remplacé avec
avantage l l'ice-master," ce pilote auquel est spécialement confiée
la direction du navire au milieu des glaces. Chaque jour, Kalu-
mah allait reconnaître l'état de l'icefield, et rien qu'au bruit des
icebergs qui se fracassaient au loin, la jeune indigène devinait les

progrès de la décomposition. Jamais, aussi, pied plus sûr que le
sien ne s'était aventuré sur les glaçons. D'instinct, elle sentait
lorsque la glace, " pourrie par-dessous," n'offrait plus qu'un point
d'appui trop fragile, et elle cheminait sans une seule hésitation à
travers l'icefield troué de crevasses.

Du 20 au 30 mars, le dégel fit de rapides progrès. Les pluies
furent abondantes et activèrent la dissolution des glaces. On pou-
vait espérer qu'avant peu l'icefield se diviserait, et peut-être quinze
jours ne se passeraient-ils pas sans que le lieutenant Hobsoin, pro-
fitant des eaux libres, pût lancer son navire à travers les glaces.
Ce n'était point un homme à hésiter, quand il pouvait redouter,
d'ailleurs, que l'île fut entraînée au nord, peur peu que le cou-
rant du Kamtchatka l'emportât sur le courant de Behring.

" Mais, répétait souvent Kalumah, cela n'est pas à craindre. La
débâcle ne remonte pas, elle descend, et le danger est là! " disait-
elle, en montrant le sud, où s'étendait l'immense mer du P-
cifique.

La jeune Esquimaude était absolument affirmative. Le liet-
nant Hobson connaissait son opinion bien arrêtée sur ce point,et
il se rassurait, car il ne considérait pas comme un danger que
l'île allât se perdre dans les eaux du Pacifique. En effet, aupara-
vant, tout le personnel de la factorerie serait embarqué à bord de
la chaloupe, et le trajet serait nécessairement court pour gagOr
l'un ou l'autre continent, puisque le détroit formait un véritablO
entonnoir entre le cap Oriental, sur la côte asiatique, et le cap
Prince-de-Galles, sur la côte américaine.

On comprend donc avec quelle attention il fallait surveiller lee
moindres déplacements de l'île. Le point dut donc être fait 1tou'te'
les fois que le permit l'état du ciel, et, dès cette époque, le lieute-
nant Hobson et ses compagnons prirent toutes les précautions5 eo
prévision d'un embarquement prochain, et peut-être précipité.

Comme on le pense bien, les travaux spéciaux à l'exploitation
de la factorerie, c'est-à-dire les chasses, l'entretien des trappel!
furent abandonnés. Les magasins regorgeaient de fourrures, q
seraient perdues pour la plus grande partie. Les chasseurs et le»
trappeurs chômaient donc. Quant au maître charpentier et à 96&
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hommes, ils avaient achevé l'embarcation, et en attendant le mo-
ment de la lancer à l'eau, quand la mer serait libre, ils s'occu-
Pèrent de consolider la maison principale du fort, qui, pendant la
débâcle, serait peut-être exposée à subir une pression considé-
rable des glaçons du littoral, si le cap Bathurst ne leur opposait
Pas un obstacle suffisant. De forts étançons furent donc appliqués
aux murailles de bois. On disposa à l'intérieur des chambres des
étais placés verticalement, qui multiplièrent les points d'appui aux
Poutres du plafond. Le toit de la maison, dont les fermes furent
renforcées par des jambettes et des arcs-boutants, put dès lors sup-
Porter des poids considérables, car il était pour ainsi dire case-
maté. Ces divers travaux s'achevèrent dans les premiers jours
d'avril, et l'on put constater bientôt non-seulement leur utilité,
mais aussi leur opportunité.

Cependant, les symtômes de la saison nouvelle s'accusaient da-
vantage chaque jour. Ce printemps était singulièrement précoce,
car il succédait à un hiver qui avait été si étrangement doux pour
des régions polaires. Quelques bourgeons apparaissaient aux
arbres. L'écorce des bouleaux, des saules, des arbousiers, se gon-
flaient en maint endroit sous la sève dégelée. Les mousses puan-
Çaient d'un vert pâle les talus exposés directement au soleil, mais,
elles ne devaient pas fournir une récolte abondante, car les ron-
geurs, accumulés aux environs du fort et friands de nourriture,
leur laissaient à peine le temps de sortir de terre.

Si quelqu'un fut malheureux alors, ce fut sans contredit l'hon-
ute caporal. L'époux de Mrs. Joliffe était, on le sait, préposé à la
garde des terrains ensemencés par sa femme. En toute autre cir-
constance, il n'aurait eu à défendre que du bec de ces pillards
ailés, guillemots ou puffins, sa moisson d'oseille et de cochléa-
ria. Un mannequin eût sufi à effrayer ces voraces oiseaux, et à
Plus forte raison le caporal en personne. Mais, cette fois, aux oi-
seaux se joignaient tous les rongeurs et ruminants de la faune arc-
tique. L'hiver ne les avait point chassés; l'instinct du danger les
retenait aux abords de la factorerie, et rennes, lièvres polaires, rat&
Musqués, musaraignes, martres, etc., bravaient toutes les menaces
41 caporal. Le pauvre homme n'y pouvait suffire. Quand il dé-
fendait un bout de son champ, on dévorait l'autre.

Certes, il eût été plus sage de laisser à ces nombreux ennemis
Une récolte qu'on ne pourrait pas utiliser, puisque la factorerie
devait être abandonnée sous peu. C'était même le conseil que Mrs.
Paulina Barnett donnait à l'entêté caporal, quand celui-ci, vingt
"ois Par jour, venait la fatiguer de ses condoléances ; mais le ca-
POral Joliffe ne voulait absolument rien entendre.
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" Tant de peine perdue ! répétait-il. Quitter un tel établissement
quand il est en voie de prospérité ! Sacrifier ces graines que ma-
dame Joliffe et moi, nous avons semées avec tant de sollicitude !...
Ah! madame ! il me prend quelquefois l'envie de vous laisser
partir, vous et tous les autres, et de rester ici avec mon épouse !
Je suis sûr que la Compagnie consentirait à nous abandonner cette
île en toute propriété..."

A cette réflexion saugrenue, Mrs. Paulina Barnett ne pouvait
s'empêcher de rire, et elle renvoyait le caporal à sa petite femme,
qui, elle, avait fait depuis longtemps le sacrifice de son oseille,
de son cochléaria et autres antiscorbutiques, désormais sans eln-
ploi.

Il convient d'ajouter ici que la santé des hiverneurs, hommes et
femmes, était excellente. La maladie, au moins, les avait épar-
gnés. Le bébé lui-même avait parfaitement repris et poussait à
merveille sous les premiers rayons du printemps.

Pendant les journées des 2, 3, 4 et 5 avril, le dégel continua
franchement. La chaleur était sensible, mais le temps couvert.
La pluie tombait fréquemment, et à grosses gouttes. Le vent souf-
flait du sud-ouest, tout chargé des chaudes molécules du conti-
nent. Mais dans cette atmosphère embrumée, il fut impossible de
faire une seule observation. Ni soleil, ni lune, ni étoile n'appa-
rurent à travers ce rideau opaque. Circonstance regrettable, puis-
qu'il était si important d'observer les moindres mouvements de
l'île Victoria.

Ce fut dans la nuit du 7 au 8 avril, que la débâcle commença
véritablement. Au matin, le lieutenant Hobson, Mrs. Paulila,
Kalumah et le sergent Long, s'étant portés sur le sommet du cap
Bathurst, constatèrent une certaine modification de la banquise.

L'énorme barrière, partagée presque en son milieu, formait alors
deux parties distinctes, et il semblait que la portion supérieure
.cherchait s'élever vers le nord.

Etait-ce donc l'influence du courant kamtchatkale qui se faisait
sentir? L'île errante allait-elle prendre la même direction? 01n
comprend combien furent vives les craintes du lieutenant et de
ses compagnons. Leur sort pouvait se décider en quelques heures,
car si la fatalité les entraînait au nord pendant quelques centaines
-de milles encore,.ils auraient grand'peine à regagner le continent
sur une embarcation aussi petite que la leur.

Malheureusement, les hiverneurs n'avaient aucun moyen d'aP-
précier la valeur et la nature du déplacement qui se produisait.
Toutefois, on put constater que l'île ne se mouvait pas encore,-
du moins dans le sens de la banquise, puisque le mouvement de
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Celle-ci était sensible. Il paraissait donc probable qu'une portion
de l'icefield s'était séparée et remontait au nord, tandis que celle
qui enveloppait l'île demeurait encore immobile.

Du reste, ce déplacement de la haute barrière de glace n'avait
aucunement modifié les opinions de la jeune Esquimaude. Kalu-
Mah soutenait que la débâcle se ferait vers le sud, et que la ban-
quise elle-même ne tarderait pas à ressentir l'influence du cou-
rant de Behring. Kalumah, au moyen d'un petit morceau de bois,
avait figuré sur le sable la disposition du détroit, afin de se mieux
faire comprendre, et, après en avoir tracé la direction, elle mon-
trait que l'île, en la suivant, se rapprocherait de la côte améri-
caine. Aucune objection ne put ébranler son idée à cet égard, et,
vraiment, on se sentait presque rassuré en écoutant l'intelligente
indigène s'expliquer d'une manière si affirmative.

Cependant, les journées du 8, du 9 et du 10 avril semblèrent
donner tort à Kalumah. La portion septentrionale de la banquise
s'éloigna de plus en plus vers le nord. La débâcle s'opérait à grand
bruit et sur une vaste échelle. La dislocation se manifestait sur
tous les points du littoral avec un fracas assourdissant. Il était
impossible de s'entendre en plein air. Des détonations retentis-
Saient incessamment, comparables aux décharges continues d'une
formidable artillerie. A un demi-mille du rivage, d ins tout le
secteur dominé par le cap Bathurst, les glaçons commençaient
déjà à s'élever les uns sur les autres. La banquise s'était alors
cassée en morceaux nombreux, qui faisaient autant de montagnes
et dérivaient vers le nord. Du moins, c'était le mouvement appa-
rent de ces icebergs. Le lieutenant Hobson, sans le dire, était de
Plus en plus inquiet, et les affirmations de Kalumah ne parve-
naient pas à le rassurer. Il faisait des objections, auxquelles la
jeune Esquimaude résistait opiniâtrement.

Enfin, un jour,-dans la matinée du 11 avril,-Jasper Hobson
rl¤ontra à Kalumah les derniers icebergs qui allaient disparaître
dans le nord, et il la pressa encore une fois d'arguments que les
faits semblaient rendre irréfutables.

" Eh bien, non ! non ! répondit Kalumah avec une conviction
Plus enracinée que jamais dans son esprit, non! Ce n'est pas
la banquise qui remonte au nord, c'est notre île qui descend au
Sud »

JULES VERNE.

(A continuer)
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JEANNE LA FILEUSE, épisode de l'émigration franco-canadienne aus
Etats-Unis, par H. BEAUGRAND, Fall-River, typographie Fiske et
Munroe, 1878.

L'auteur nous avertit tout d'abord que son livre "est moins Un
"roman qu'un pamphlet; moins un travail littéraire qu'une réponse
"aux calomnies que l'on s'est p'u à lancer dans certains cercles poli-
"tiques contre les populations franco-canadiennes des Etats-Unis.'
Mais puisque l'auteur avait besoin d'écrire un pamphlet, pourquoi D'el
a-t- pas écrit un tout simplement ? Cela eût mieux valu, dans l'intérêt
même de la cause qu'il voulait plaider. Car en pareil cas une ouvre
d'imagination n'a pas la même autorité qu'un travail sérieux; et le
romancier est plus exposé que personne à être taxé d'exagération et de
mensonge. Cela eût mieux valu aussi pour l'honneur de notre littéra-
ture : car avec le système adopté par M. Beaugrand, nous avons un
roman où l'on parle politique, un pamphlet où l'on parle d'amour ; u
livre qui n'appartient à aucun genre déterminé, où l'on voit de longues
colonnes de chiffres à côté d'une lettre sentimentale, des déclamations
virulentes à la suite d'une tendre déclaration; une véritable macédoine
où l'on trouve des vers de tous nos poètes, une histoire de revenant (le
discours du fantôme imprimé entre guillemets, comme s'il s'agissait pour
le moins d'un passage de l'Evangile): l'histoire des troubles de 1837,
des dissertations longues et détaillées sur les manufactures, un itinéraire
de Montréal à Fali-River, des réclames commerciales, et jusqu'à des
articles d'un journal, (lEcho du Canada, publié à Fall-River par e
Beaugrand). Le journaliste, du reste, se reconnait dans ce livre au
style qui, variant ses tons, nous apporte tantôt l'écho des premiers Fall'
River, tantôt celui des notes locales et des nouvelles à sensation. i
faut en excepter cependant les premiers chapitres, dans lesquels l'aUteur
a assayé le genre descriptif, pour nous peindre les paysages et surtOuIt
les mours et les coutumes du Canada. Tentative malheureuse! Il fait
parler ses campagnards d'une façon solennelle et théâtrale, fort éloignée
de la simplicité, à la fois digne et naïve, qui distingue le langage de 'nos
habitants. Ces voyageurs forestiers, arrivant en canot à Lavaltrie, en
1872, constituent un véritable anachronisme, et leur costume aurait été
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pris, à cette époque, pour un déguisement de carnaval. Ils ont de
charmantes chansons, les voyageurs :

"A Bytown, c'est une jolie place,
"Mais Il y a beaucoup de crasse!"

En fait de coutume, M. Beaugrand nous apprend du nouveau. " C'est

"l'usage, dit-il, que chaque famille canadienne donne un festin au der-

nier jour de l'année, afin de saluer à minuit, avec toutes les cérémo-

iFes voulues, l'arrivée de l'inconnue qui nous apporte à tous une part

"de joie et de douleurs." Nous devons l'avouer : nous ignorions com-
Plètenent l'existence de cet usage.

Entravée à chaque instant par les dissertations, les exposés et les
Plaidoiries du pamphlet, l'action dit roman traîne et languit, et, si M.
Beaugrand a adopté cette forme du roman pour donner plus d'intérêt
any questions qu'il voulait traiter, il est loin de ses fins. Son livre, en
tant que roman, est ennuyeux comme la pluie.

Il reste à examiner la partie pamphlétaire. La principale question
que traite M. Beaugrand, et celle qui fuit le sujet même de son livre,
4 est la question de l'émigration. Il veut établir sa démonstration sur
deux faits : d'un côté, la misère qui règne au Canada : de l'autre, la

Prospérité qui règne aux Etats-Unis. Première conclusion : les Cana-
diens ont raison de quitter le Canada pour aller aux Etats-Unis. Pour-

tant, M. Beaugrand ne veut pas encourager l'émigration : au contraire,
i Veut travailler au repatriement. Mais il veut l'emploi de moyens
efficaces : c'est la seconde conclusion qui découle de ses prémisses : Si
r1oun voulons voir revenir ici nos compatriotes exilés, nous devons leur
asurer des avantages encore plus grands que ceux qu'ils trouvent aux

8-Unis. I"L'émigré pourrait-il, en retournant au Canada, gagner
chaque jour, chaque semaine ou chaque mois le même nombre de dol-
larg qu'il gagne dans les filatures de la Nouvelle-Angleterre 1

oilà la question du repatriement posée en deux lignes, et chacun
sait qu'aujourd'hui les chiffres sont en faveur aux Etats-Unis, quoi-
qu'en disent ceux qui sont payés pour affirmer le contraire.,"
N'étant pas payé pour affirmer le contraire, nous dirons avec M.
eaugrand, qu'en effet, les chiffres sont en grande faveur aux Etats-
1 is, comme il est facile de s'en convaincre par les rapports des tribu-

et des cours de banqueroute. Mais cela ne répond pas à la ques-
tio qui vient d'être si nettement posée. Nous ne savons pas de quelle
Jianière nos législateurs résoudront ce problême. Mais, véritablement,

aprè8 la description enchanteresse que M. Beaugrand fait de la vie aux
-tats..Unis et l'énumération de tous les avantages que la république de

Washington offre à nos frères exilés, nous ne pouvons qu'être rassuré
iur l'ssue des événements.

L'étranger qui veut prendre sa part du labeur nécessaire à l'avance-
ent des progrès matériels et intellectuels du pays (!) est reçu, aux Etats-

C18, Comme un frère; quelles que soient sa croyance ou ia nationalité.
] Portes de toutes les ambitions lui sont ouvertes, et ici comme ail-
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leurs, c'est l'énergie, l'intelligence let l'amour du travail qui obtiennent
le haut du pavé. L'ignorance, la paresse et le fanatisme n'ont leur
place nulle part, et peut-être encore moins sous le drapeau de la répu'
blique américaine qu'en aucune autre partie du monde.

" On peut donc dire avec vérité que le Canadien-Français émigré aUs
Etats n'a pas à se plaindre du peuple qui l'entoure, des capitalistes qui
lui donnent du travail, ou du gouvernement qui le protége. Coullu®
tout autre citoyen, l'émigré est forcé de faire la part des crises indus'
trielles et commerciales, et si les jours qu'il traverse maintenant sont
un peu sombres, il lui faut se consoler par la certitude qu'il doit avoir,
de posséder sa part du soleil, lorsque les jours de prospérité ramènent le
bonheur et le contentement paimi la classe ouvrière."

Ici comme ailleurs, mais alors ce doit être ailleurs comme ici; la dé'
monstration n'est pas forte.

Si les jours qu'il traverse maintenant sont un peu sombres...... Mais il De
faut pas s'arrêter, plus que M. Beaugrand ne le fait, à ce détail insigni'
fiant. Les jours sombres ne durent pas, là-bas. "Il lui faut se consoler
" par la certitude qu'il doit avoir......" Après cela il n'est plus permis de
craindre, et si nous ne pouvons pasgagner nos compatriotes à reveflir
parmi nous, consolons-nous dans la certitude qu'ils possèdent leur part de
soleil..... quand le soleil luit.

Avec une perspective aussi brillante, nous ne devons plus nous étO-
ner du grand nombre des Canadiens qui émigrent aux Etats-Unis; 1nais
si une chose doit plutôt nous surprendre, c'est que le reste de la pOP"'
lation ne se détermine pas à émigrer en masse. Ce serait, croyons-o'OUS8
donner au livre de M. Beaugrand sa véritable et rigoureuse conclusio"'

MANUEL DE LA CONFRÉRIE DU CRUR DE JÉSUS, en faveur des
âmes du Purgatoire, à l'usage des colléges et des pensionnats, pa-
blié, avec approbation de l'Ordinaire, au Collége Joliette, 1877.

Ce petit livre contient les prières de la messe, l'office de la Sainte
Vierge, des Morts, de l'Ange gardien, le Chemin de la Croix, etc., etc"
et il devra être d'une grande utilité dans les colléges. Mais, en égard
surtout à sa destination, pourquoi le revêtir d'une reliure de pacotille
qui ne durera pas un mois Y

NOTRE DAME DU PERPÉTUEL SECOURS, par un Père RédenIPto
riste, 1 vol. in-32, publié avec approbation de l'Ordinaire, Montra
J. B. ROLLAND & FILS, libraires, éditeurs, 1878.

Cet ouvrage contient Phistoire du tableau de la Vierge miraculeuse'
vénérée dans l'église St. Alphonse à Rome, et dont une copie a N
placée dans l'église Notre-Dame à Montréal, à l'occasion de la dernilère
mission ; de plus, le récit d'un grand nombre de miracles opérés par
l'intercession de la Ste. Vierge, et des prières en son honneur pour toCs
les jours, et dans toutes les positions de la vie.

JOsEPH DEsROs15'


